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V r E 

DE B R U Ë Y S. 



I^ATID-AUGUSTIN DE Brueys , 'orîgîiiaîrè 
d'une anGietine famille du Diocèse d'Uzès , cA 
Laftgucdoc , annoblie par Louis XI , en 148» , 
naquit à Aix , en Provence , en i^^o. 

Son pcre , qui avoit été Directeur de la Mon- 
noic à Grenoble ,cn Dauphiné , revenu en Pro- 
vence i réleva dans^Ic Calvinisme où il avoit été 
élevé lui-même , et il le fit étudier et rcccvoît 
Avocat à Aix. 

Une inclination amoureuse engagea Brueys % 
se marier fort feunc. Il eut plusieurs enfâns dé 
sa femme i mais l'inconstance naturelle à son 
caractère le fit bientôt négliger la Jurisprudence 
pour se livrer à la Théologie. U se'jetta dans la 
controverse , et devint , en peu de t«ms , l'une 
des plus fermes colonnes du Consistoire de 
MontptUiei* Il publia des EntrttUns sur VEucha^ 

Aij 
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^ VIE DE BRUEYS. 

ristU , et attaqua la présence réelle. 11 se chargea 
de répondre au livre de Y Exposition de la Doc- 
trine de VEglise , que Bossuet , étant encore 
Évêque de Condom, avoit fait paroître. Bossuet 
ne répliqua point à Brueys ; il entreprit de le 
convertir j et, après un très-petit nombre de 
conférences, il y parvint complcttcment. Brueyr 
abjura le Calvinisme en 1^82, et il consacra àts» ' 
lors sa plume à la défense de la Religion qu'il 
venoit d'embrasser. Son premier Ouvrage dsns 
cette circonstance fut un Examen des raisons qui 
ont donné lieu à la séparation des Protestans. On 
l'engagea à l'aller présenter au Roi j et s'il s'y dé- 
termina , ce ne fut point dans la vue de profites 
des bienfaits accordés aux nouveaux convertis, 
car il pria Bossuet de ne rien demander pour 
lui, dans la crainte qu'on ne le soupçonnât de 
s'être réuni à l'Eglise Romaine par quelque 
motif d'intérêt , ou d'ambition. Il voulut même 
aussi - tôt retourner dans sa Province i mais 
Louis XIV , qui avoit jette les yeux sur lui pour 
l'opposer aux Protestans , et qui desiroit qu'il tâ- 
chât à les instruire autant par son exemple que 
pax SCS écrits , l'engagea à rester à Paiiis , et Iiû 
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VIEDEBRUEYS. ^ 

dît ! ce Vous me ferez plaisir de vous y employer» 
» car ayant été dans leurs sentimens , vous savez 
9> mieux qu'un autre ce qu'il faut leur dire. 5> 

Bruets ne songea donc plus qu'à remplir sa 
nouvelle mission. Il renonça» tout-à-fâit, à la 
profession d'Avocat , et se fîxa~à Paris. La mort 
de sa femme lui laissa la liberté de prendre l'ha* 
bit Ecclésiastique , convenable aux occupations 
que le Roi venott de lui prescrire , et il reçut > 
en i6B$y la tonsure des mains de Bossuet, de- 
venu Évcquc de Meaux. 

Depuis cette époque , Brueys publia plu- 
sieurs Ouvrages en faveur de la Religion Ro- 
maine , dont les principaux furent une Défense 
du culte extérieur de V Eglise , une Répons t ^ux 
plaintes de» Protestans contre les moyens qu*on a 
employés pour leur réunion , &c. , un Traité de 
l Eucharistie , un Traité, de V Eglise , un Traité de 
la Messe , une Histoire du fanatisme du tems , un 
Traité de l'obéissance des Chrétiens aux Puissances 
temporelles, un Traité du légitime usage de la 
raison , sur les objets de la foi , et plusieurs Ré* 
fUques a,ux Réponse faites par Bayle , Juricu > 

A il j 
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4 VIEDEBRUEYS. 
Claude , L'Enfant et La Roque , à ses divers 
écrits controversistes. 

Tous CCS Ouvrages lui attirèrent la reconnoîs- 
sance du Clergé , qui lui fit une pension ? et , 
en 1700, Louis XIV y en ajouta une de cinq 
cents livres , dont le Brevet portoit , entr'autres 
termes honorables, qu*clle lui étoit accordée 
ce en considération des Ouvrages qu'il avoit faits 
>> pour la défense de la Religion Catholique 
9y contre les Procestans. 5> 

Brueys cultiva aussi d'autres branches de 
Littérature. Il donna une Paraphrase , en prose > 
de l'Art Poétique d'Horace , et il la dédia au 
Duc du Maine , en 1684. 

Pendant son séjour à Paris , BruEYS fré- 
quenta beaucoup le Théâtre François. Soit que 
son esprit fût naturellement porté à ce genre d'a- 
musement , et qu'il cédât , avec facilité , au pen- 
chant de son esprit , ou que , comme Théolo- 
gien , il ne jugeât pas si sévèrement l'Art Dra- 
matique que l'ont fait la plupart des Théolo* 
giens , il àc livra à son goût pour cet Art. Cepen- 
dant , n'osant pas d'abord donner sous son pco- 
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VIE DE BRUEYS. 5 
pre nom ses essais dans ce genre , il s'associa un 
de ses amis , qui avoit le même goût que lui 
pour le Théatie. Cet ami ëtoit Palaprat. Nés 
tous les deux sous le même Ciel , il n'est pas 
étonnant qu'ils eussent , à-peu-piès , les mêmes 
affections. 

Palaprat nous apprend , dans son Discours sur 
la petite Comédie du Concert ridicule , que cette 
Pièce fut l'origine de la société Théâtrale que 
Brueys fit avec lui. Ce fut Palaprat qui songea 
le premier des deux à travailler pour le Théâtre. 
Il fît , d'abord , seul , le Concert ridicule , et sans 
en prévenir son ami , mais il le lui alla montrer , 
dès qu'il l'eut achevé , et il le pria de le retoucher 
et d'en faire disparoître tous les défauts qu'il y 
trouTeroit. Brueys repondit à l'intention et à la 
confiance de Palaprat. La Pièce revue et corrigée > 
Palaprat fut chargé de la présenter, sous Xon 
nom , aux Comédiens. Il en fut de même des 
Pièces que Brueys composa ensuite , d'après ses 
idées i mais quelquefois aussi avant qu'elles fus- 
sent en état d'obtenir des succès , le véritable 
Auteur se vit obligé à profiter des conseils de son 
ami 9 l'Auteur supposé , et même à adopter 1« 
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$ VIE DE BRUEYS. 

changemens qu*il lui proposoit. Cette considéra- 
tion engagea Brueys à partager le plus souvent 
le travail avec Palaprat 5 et de cette société sont 
nées plusieurs bonnes Comédies , telles que ^ 
Mutt et Le Grondeur ^ qui ont été comparées \ 
quelques égards , aux Pièces du père de notre 1 
Théâtre Comique, l'inimitable Molière. 

Palaprat nous dit encore, dans le Discours 
déjà cité, que Brueys et lui n'eurent d'autres 
vues dans leurs premiers travaux Dramatiques , 
que d'obtenir leurs entrées au Théâtre Prançois , 
où ils alloient tous les jours , l'un et l'autre. Que 
ce soit , en effet , ce motif , ou leur propre pen- 
chant pour ce genre d'ouvrage qui les ait dé- 
terminés à composer leurs premières Pièces , nous 
ne leur en sommes pas moins redevables de quel- 
ques-unes que l'on reverra toujours avec plaisir. 

Brueys entreprit et acheva seul , d'après une 
ancienne Farce y très - célèbre , sa Comédie de 
V Avocat Patelin , dans le dessein d'être agréable 
à Louis XIV , qui désiroit une Pièce d'un genre 
différent de celui des Comédies qu'il avoit vues. 
}u>>qu*a]ors. Ce Prince ne crut pas que le même 
homme qui avoit travaillé , pat ses ordres , à dé* 
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VIE DE BRUEYS. 7 

fruire des erreurs , en matière de Religion , ne 
dut point s'occuper à corriger les vices , et à pour- 
suivre les ridicules qui infectent la société. 11 apr 
prit, au contraire, avec satisfaction, que BrueyS, 
jaloux de lui plaire à plus d'un titre , avoit fait » 
pour lui, delà Farce de Patelin une charmante 
Comédie , qui ne cesseroit point d'amuser les 
siècles futurs , et qui pcrpétucroit en épithete ri- 
dicule le nom du principal personnage de cette 
Pièce. 

Brueys se plaignit quelquefois, et même, 
avec beaucoup de chaleur, de ce qu'il regardoit 
comme des mutilations faites à ses Pièces par son 
ami Palaprat 3 mais ces plaintes qui partoient 
d'un esprit vif, né sous un Ciel ardent , n'altérc- 
lent jamais l'imperturbable amitié qui les unis- 
soit. 

Pendant quelques voyages que les affaires de 
Brueys le forçoicnt à faire dans sa Province , il 
laissoit ses Pièces entre les mains de Palaprat , qui 
se voyoit , le plus souvent , contraint , par les 
Comédiens , à des coi^pures de scènes , et quel- 
quefois d'actes entiers. Les succès durables de 
Qt% Pièces ont prouvé* que le goût avoit présidé 
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« VIE DE BRUEYS. 
aux changemens qu'elles ont subis 3 mais il en 
est trop souvent d'un Auteur comme d'un perc , 
qui voit avec une ëgalc prédilection tous ses en- 
fans , sans vouloir recoimoître en eux le moindre 
défaut. C*cst-là ce qui rendoit , quelques mo- 
mcns, Brueys injuste envers Palaprat , sans 
qu'il cessât pourtant de l'aimer et de l'estimer. 

Leur association de travaux Dramatiques » qui 
dura plus de dix ans, n'auroit vraisemblablement 
pas cessé , sans la résolution que prit enfin 
Brueys de se retirer à Montpellier , en 1720. Il 
s*y livra , de nouveau , à la controverse, continua 
ceux des Ouvrages de ce genre qu'il avoir com- 
mencés , et en composa d'autres , en entier. Il 
ne renonça pourtant point encore aux Ouvrages 
de Théâtre. Plusieurs Comédies , et même quel-* 
qucs Tragédies furent les fruits de ses derniers 
loisirs i et , comme il les conçut et les enfanta ab- 
solument seul , il ne dut accuser que lui de l'ex- 
cessive fbiblesse dans laqnelle il les laissa. Ces 
dernières productions , en effet , se ressentent 
beaucoup de l'extrême vieillesse de leur Auteur , 
qui n'eut pas le tcms de les rendre meilleures , 
compie il le desiioit > car la mort vint le surptca* 
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î3ie , au moftient on il s'en occupoit encore , le 
i; Novembre 1715 , à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans. 

ce II laissa ses en^ns dans une médiocrité de 
fortiuje que sa probité et son désintéressement ne 
lui avoient jamais permis de chercher à augmen- 
ter , » dit le Père Niceron , dans ses Mémoires cks 
Hommts illustrés dà la Littérature, 

Brueys mérita et sut conserver la bienveil- 
lance des Grands et celle des Gens-de -Lettres. 
Les Noailles , les Basville , les Roquelaure se 
£usoient un plaisir et un honneur d*être comptés 
au nombre de seç amis ; et il fut généralement 
regretté de tous ceux qui l'avoient connu. Il 
sut aussi se concillier , à la fois , Testime des 
Docteurs Catholiques et celle des Ministres Pro- 
testans. Lorsqu'il combattit ces derniers , ils ne 
lui refusèrent jamais la justice que méritoient la 
puret« de son intention et l'honnêteté de ses 
écrits. 

Titon du Tiîlet , dans son Parnasse François , 
dit que «Brubys étoit un homme tout-à-faic 
agréable dans le commerce de la vie 3 sachant 
se proportionner aux personnes de toutes soxt«s 
d'éuts > et amuser jusqu'aux cnfans. » 
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« Comme il avoit la vue extrêmement basse* 
il portoit presque toujours des lunettes , et même 
jusqucs dans les repas, n 

« Louis XXV , qui avoit des bontés pour lui , 
s'informant un jour comment il se trouvoit de 
ses yeux , qu'il savoit l'incommoder beaucoup » 
Brueys lui répondit : 5i«, Sidobre , mon n«- 
vtu et mon Médecin , dît que j'y vois un peu 
mieux. 3> 

ce Son ami Palaprac ^ avec lequel il a demeuré 
quelques années au Temple , chez le grand 
Prieur de Vendôme , n'avoit la vue gueres. plus 
étendue que lui. On dit que comme ils prcnoient 
ensemble du thé tous les matins , ils étoient obli- 
gés d'attendre sur Tescalier que quelqu'un passât, 
pour le prier de voir si Teau qu'ils avoient mise 
devant le feu bonilloit , afin d'y mettre le thé. » 

c( Ces deux amis joignoient à une naïveté des 
plus aimables les sa'dlies les plus brillantes > » 
ajoute Titon du TiUct. 

Brueys s'amusoit souvent à jouer sur les 
mots, à faire ce que nous appelons aujourd'hui 
des ealembourgs. Un jour que quelqu'un lui par- 
loit de B^on et ^ Madame Champmêlé , et 
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VIEDEBRUEYS. ii 
^ae Ton lai demandoit ce qu'il pensoit de ces 
deux personnes'là : £Ues ont fait passer plus de 
mauvaises Pièces que tous Us faux-monnoyeurs du 
Royaume , répondit-il. 

Selon une note du Comédien Grandval , le 
pcre, rapportée par les frères Parfaict, dans leur 
Histoire du Théâtre François , « BrueYS étoit 
grand , et assez bel homme. Il avoit la voix ex- 
trêmement claire : il portoit toujours une lor- 
gnette à la main , et en fkisoit usage à tout mo^ 
ment. y% 

Cette remarque prouveroit , en quelque sorte , 
que les Censée Lettres du siècle dernier avoient 
de meilleurs yeux que ceux d'aujourd'hui. Leur 
vue , à presque tous , est si foible , ou si courte , 
que l'on n'en connoît plus gueres qui ne soient 
obligés à l'aider d'un verre i et maintenant on y 
Cbt si accoutumé que l'on ne s'occupe plus à 
en faire l'observation. Il seroit pourtant assez cu- 
rieux de savoir si cette foiblesse de vue , si com- 
mune parmi les Gens-de-Lettres de nos jours , ne 
viendroit pas de ce qu'ils travaillent plus que ceux 
des siècles passés , ou si , en général , l'espèce 
tumainc n*est pas un peu dégénérée , depuis 
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ti VIEDEBRUEYS. 

quelques siedes^, et moins susceptible de sup- 
porter les influences des corps élémentaires et les 
variations des tems et des saisons. 

L'Auteur du Nouveau Dictionnaire historique 
des Hommes Illustres , s'exprime ainsi sur Brue YS s 
ce Cet Auteur aimable imita , tour'à-tour , Bel* 
larmin et Molière , et se mit quelquefois à côté 
de SCS modèles. 5> 

Bellarmin fut un des plus éloquens et des plus 
célèbres controversistes du seizième siècle , et il 
fut fait Archevêque et Cardinal , pour prix de 
ses travaux Apostoliques. 

Ce rapprochement de Bellarmin et de Molière 
en la seule personne de Brueys , nous semble le 
plus beau et le plus complet de tous les éloges 
que Ton puisse faire de lui j et il nous fournit 
l'idée de ces vers , que Ton pourroit graver sur sa 
tombe y ou au bas de son portrait. 

Aux vices, à l'erreur, Brueys fit la guerre» 

Sur les traces de Rellarniin 
11 combattit trente aiu la secte de Calvin] 

Et pour banAir les vices de la terre 

Il emprunta les armes de Molière. 
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JLE Concert ridicule , Comédie en un acte en 
prose 5 représentée au Théâtre François , le 14 
Septembre x58p ; imprimée, à Paris , la même 
année , in- 12 , et , depuis , dans les éditions des 
4Ê uvres réunies de Brueys et Palàprat, 

- ce V0ici une bagatelle qui eut une réussite bien au- 
dessus de mes espérances , dit Palàprat , dans le Dis- 
cours qu'il a placé au-devant de cette Pièce , en faisant 
l'édition de celles de Brueys et de lui réunies. Aptes 
quelques représentations qui avoient toujours , de 
plus en plus , le bonheur de plaire , elle eut cela de par- 
ticulier qu'on la joua sept jours de suite , et sans al- 
tcrtiattvc , pour profiter de Tengouemcnt du Public , 
parce que les Comédiens étoicnc obligés à aller à Fon- 
tainebleau. Elle fut reprise â leur retour, et Ton y cou- 
roic avec tant de fureur , qu'elle fut jouée bien au-delà 
du tems crdinaire aux petites Pièces nouvelles. Je 

su 
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14 CATALOGUE DES PIECES 

crois qu*outre la mode et la nouveauté du badînage suc 
l'absence des Officiers, sa simplicité, sur-tout, fit son 
succis. Ce n*cst qu'un rien. I a première idée m'en vint 
dans une compagnie, fort enjouée, avec laquelle je 
vis le feu d'artifice de la Saint-Jean , devant l'Hôtel de 
Ville. Voilà où j'établis , dès-lors , le Heu de ma scène , 
qui me fournissoit quelques traits , et pourquoi il est 
parlé de feu d'arrifice et d'autres choses , qui devinrent 
presque hors d'oeuvre , par les changemens qui furent 
faits à mon premier dessein.... Quand j'eus broché 
cette Pièce à ma façon , qui vraisemblablement n'étoit 
d'abord qu'un petit monstre pour le Théâtre , je la 
portai > mcme sans me donner la patience de la relire , 
à mon ami , 1' *bbé de Brueys , qui en savoit plus que 
moi. Nous résolûmes de la icfxire ensemble, et, parcon^ 
sîdération pour son mciite et son ancienneté d'Ecrivain 
sur moi , )e lui déferai la plume, sûr que, bien loin 
d'affoiblir la première vivacité de mes traits, il Iatsse<- 
roit dans tout leur naïf ceux qui le mériteroient , «t 
qu'il perfectionnerojt ceux qu'il ne trouveroit pas assez 
bien rendus Le Concen riiicuU fut donc l'origine de \t 
société comique et théâtrale que nous fîmes dès^lors en- 
semble . ce savant ami et moi. Nous n'eûmes d'abord 
d'autre objet que l'entrée du Théâtre , chose très-com- 
mode A des gens qui l'aiment et qui y vont tous les 
jours 1 comme nous y allions en ce tems-là. En effet » 
nous n'y étions gucres moins assidus que les Act'^urs 
mSmes , et, le spectacle fini , nous passions une>(>onn« 
partie de nos jours avec quelques-uns de ces Mesàcucs 
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i)Qî Soient d'une très-bonne compagnie , et dont tes 
inaisiins avoient beaucoup d'agrécnens. » 

Ci Palaprat a raison d'appeler la Comédie du Caneert 
ridicule une bagatelle , disent les frères Parfaict , dans 
leur HittoiTe /u Théâtre François : ce n'est pas autre 
chose ; mais elle est vivement et plaisamment écrite. 
Voilà tout son mérite , qui lui a fait avoir vingt et une 
représentations de suite , dans sa nouveauté , et qui l'a 
conservée au Théâtre , où elle paroît encore de tems en 
teins. » 

Voici le sujet de cette Pièce. 

Madame de Pontéran , veuve d'un Colonel , a une 
£]Ie, nommée Matiamne , qui est aimée deClitandre, 
jeune Militaire , qu'elle aime } mais à qui y n'étant pas 
très-riche , on-la voit préférer pour gendre un M. Çouc- 
tinet, Avocat» et fils d'un Procureur opulent. Cli- 
Undre est parti pour l'armée , et Madame de Pontéran 
profite de son absence pour terminer le mariage de sa 
£lle. La maison qu'elles habitent i Paris , est voisine 
de l'Hôtel de Ville , et l'on doit tirer un feu d'arti- 
£ce sous leurs fenêtres , à l'occasion de la fête de Saint- 
Jean, C'est ce jour m^e que l'on a choisi pour la si- 
gnature du contrat , après le feu d'artifice; et Madame 
de Pontéran Y voulant rendre la fctc plus complette, a 
demandé un concert, que doit lui faire exécuter un 
Musicien » nommé Martinet , qui loge au-dessus de 
chez elle. Pendant tous ces prépafatifs, qui désolent 
Mariamne , Clitandre , désirant acheter un Régiment, 
vaquant depuis peu , revient pour en obtenir i'agré* 

Bill 
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ment, et, en arrivant» il envoie son valet, Lépïrt€> 
chcx Vîariamnc , pour lui apprendre son retour préci- 
pité. Clitandrereparoît bientôt lui-même, à la faveur 
de quelques courses que Madame de Pontéran est allée 
faire au-(}chois. Sa suivante Javotte-. qui aime Lépine 
et en est aimée , s'intéresse trop à Clitandre pour ne pa« 
tacher à rompre les nouveaux projets de Madame de 
Pontéran^ et elle instruit Lépine des caractères de MM» 
Courtinct , pcrc et fils Entre diverses ruses que f.épinc 
veut employer p'mr les élo:gncr, il s'arrête à celle dont 
le concert lui fournit l'idée. Il connott beaucoup M. 
Martinet, qui est l'ami d'un certain La Motte , sergent 
recruteur de Clitandre , et , de plus , Poète. Lépine et 
La Motte, habillés en femme, par Madame Martinet, 
et passant pour deux chanteuses , prêtes à débuter i 
l'Opéra, viennent former le Concert ridicule , qui donne 
son nom à la l'iece , et où La Motte , chantant la disette 
des chapeaux , que la guerre éloigne de Paris , fronde 
les Robins qui veulent remplacer les Officiers auprès 
des femmes. La Motte parodie la première scène du 
troisième acte de l'Opéra des Fêtes de l'Amuur et <i* 
Bacehus, de Quinault et Lully , et MM. Courtinct, père 
et fils , se reconnoissent dans les vers de cette Parodie. 
lisse fâchent de cette insulte, à laquelle Madame de, 
Pontéran leur déclare n'avoir aucune part i mais , nd 
pouvant le leur persuader , et se trouvant par-là édai-^ 
lée elle-même sur leur caractère , elle les laisse aller , 
en renonçant à l'alliante piojcttée , et elle veut sea— 
lement s'assurer des deux prétendaes chanteuse*, et 
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les faire punir de leur insolmce. Clitandre vient s'ac- 
cuser du tour |oud aux Kobins, et se livrer au ressen- 
timent de Madame de Pontdran. Le Notaire chargé du 
contrat préparé , rcconnoîr dans Clitandre le neveu du 
Comte d'Orsan , mort à Tinstant , et qui a testé entre 
SCS mains en faveur de ce neveu. Cette circonstance 
détermine Madame de Ponttfran à accorder enfin Ma^ 
riamne à Clitandre , et Lcpine obtient Javotte pour 
prix de son industrie. 

Palaprat nous apprend , dans le Discours cité , qu'un 
événement arrivé lors de la dcrnicre répétition de cetttf 
Pièce , et promise ce affichée pour le soir du même jour, 
oblîjfca Brueys et lui à en retrancher , adoucir et chan- 
ger beaucoup de traits. » 

t*. Nos armes , dit-il , étoient victorieuses en Allema- 
gne , comme elles l'étoicnt par-tout. On admiroit l'opi- 
niâtre défense de Mayence. La plupart des fanfaron- 
nades, 6u , si Ton vent, des gasconnadesde Lépine , 
f arrivant de l'atmde , à la quatrième scène et aux sui- 
vantes ) fatsoient des allusions à cette co'irag:eusc dé- 
fense. Xous apprîmes pendant cette dci ni cre répétition 
la reddition de cette place , quelque bien qu'elle eût été 
défendue. La sensibilité françoise étoit vive sur les 
pertes. Nous étions bien loin d'y être accoutumés; et le 
Public auroit mal reçu l'aprcs-dînéî des plaisanteries à 
contre-tems. Il fallut prendre le parti de couper» 
changer, raturer. Cela ne se put faire sans que la Pièce 
y perdît des agrémens. Il est bien dangereux de faire 
tort à la beauté d'un arbre , quand on est contraint 
i l'éUguer avec piécipitaùon I (^ 
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Valaprat avoit fait la Parodie delà première scène du 
troisième acte des Fêtei de l'Amour et de Bacchus , et qu'il 
appelle , dans son Discours , La disette âes chapeaux , à 
l'occasion de l'absence des Officiers , avant qu'il son- 
geât k l'insérer dans une Comédie. Ce ^ut dans cette 
même société avec laquelle il dit qu'il vit le fetid'arti-. 
fice de la Saint-Tcan « qu'il composa cette Parodie y 
qui parut très-plaisante; ce qui l'engagea à la mettre 
en scène dans une petite Comédie. C'est de>là qu'est 
né le canevas du Concert ridicule, et que Brueys remplit 
en grande partie. 

Le Secret révélé , Comédie en un acte , en 
prose i représentée , au Théâtre François , le i j 
Septembre 16^)0; imprimée, la même année , 
à Paris, in-ji , et, depuis , dans les éditions 
des Œuvres réunies de Brusys et Palaprae. 

ic Voici ce qui donna occasion à cette Pièce. ( Dis» 
cours de Palaprat , sur le Secret révilé ) L'incomparable 
Acteur ( Raisin le cadet ) avec lequel nous passions 
notre vie , Brucys et moi , et qui contoit dans le par- 
ticulier aussi gracieusemeiTt qu'il touoit en public?, 
nous fit un jour le conte d'un charrier qui conduisoit 
une voiture de vin de grand prix. Les cerceaiix d'un de 
ses tonneaux cassèrent. Le vin s'enfuyort de toutes 
parts. Il y porta d'abord avec empressement tous le» 
remèdes dont il put s'aviser ; déchira son mouchoir ce 
ta cravattc pour boucher les fentes du tonneau , le vint 
ne cessoit point de s'enfuir, quelque grand raouvo- 
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inent<)ii*il se donnât. L'agitation cause la soif. I! s'cii 
sentit pressé» et, pendant qu'il avoit envoyé un garçon 
chercher du secours , il s'avisa de profiter > au Hnoin<; , 
de son malheur pour se désaltérer. Il commença par 
nécessité: il continua par plaisir. Il y prit goût, et tane 
procéda qu'il en prit trop. Or , cet excellent Acteur le 
rendoit avec une grâce infinie , dans tous les ddgrés dû 
l'éloignement de sa raison : commençant à être en 
pointe de vin , affligé de la perte qu'il faisoit , et réjoui 
par la liqueur qu'il avoîi avalée ; pleurant et riant à la 
fois ; chantant ec s'arrachant les cheveux , en même 
tems. Brueys trouva que cela pouvoir fournir une scène 
plaisante au Théâtre. Je ne fus pas de son avis. La pro- 
position m'eflfraya. Il s'en aperçut > et , se moquant dfe 
moi: Vous êtes un poltron , me dit-il. Tout se peut mettre ■ 
à la, scène , pourvu qu'on n^y veuille pas travailler , comme lit 
plupart des gens , en courant la poste i et , si Je Ventrepre- 
noir. Je mettrais les Tours de Notre-Dame sur te Théâtre. 
L'expression étoit du pays; nous en rîmes : il se piqua, et 
à quelques jours de là, il me montra le plan de cette petitft 
Comédie , à laquelle nous donnâmes le titre de Secret r/- 
•vél/ , sur ce passage d'Horace. Quid non elrietas désignât* 
Operta recludit. Je trouvai ce plan fort i mon gré. Il avoic 
même enchéri sur le conte , en jettant l'effet du vin suc 
Colin ec sur Thibault \ ce qui en faisoit voir les suites plai« 
santés ec dangeieuses dans deux personnages di(fiétens» 
La scène étoit parfaiitraent bien intéressée. Les deux 
Acteurs ( Baisin le cadet ecde Villiers ) qui la dévoient 
jouer , en tendoicnc le succès infaillible , et II ne man« 
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quoît que d'y pouvoir arriver agréablement. Nous 1& 
fond$mes et refondîmes , à plus d'une reprise , et nous 
régayâmes , dès son but , le plus qu'il nous fût pos- 
sible, rt 

et Voilà l'histoire de cette Comédie. Cette bagatelle 
ne pouvoit manquer d'avoir le succès qu'elle eut, delà 
manière surprenante et agréable dont le rôle de Thi- 
bault fut caractérisé. Nous en fûmes étonnés Brucys 
et moi. L'Acteur ( Raisin le cadet ) y ajouta des grâces 
auxquelles nous n'avions jamais pensé , et fit de cette 
espèce de manant , mais rusé , malin et goguenard , à 
sa manière, et s'étant érigé en homme qui fait le plai- 
sant et le bon compagnon , par le commerce que son 
métier de jardinier lui a donné avec le monde > il en fit« 
dis-je , un ridicule excellent et original , qui pouvoic 
convenir à des personnes de toutes sottes de conditions, 
et qui , depuis , m'a fait rire souvent en des gens de 
qualité, même dans l'épée > à quoi je n'aurois pcut-6tte 
pas fait réflexion si le caractère de ce Thibault ne 
xn'étoit repassé dans l'esprit. Ce sont de ces diseurs des 
choses du monde les plus plates , qu'ils vous débitent 
avec l'étalage d'un visage épanoui, en's'applaudissant 
les premiers par des risées qu'on pourroit noter j et dont 
on est forcé à rire, non par la bonté des choses, mais 
par la sottise qu'ils ont de les croire bonnes. De Villicrs, 
qui avoir , de sa part , la réputation de jouer les rôles 
d'ivrognes du dernier bien , redoubla encore d'art et de 
£nessc dans celui de Colin , piqué de l'émulation de 
combattre aux côtés du grand taaîtrc> et de jouer ua 
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ëe cts rôles en même tcms que lui et en sa présence. » 

ce Palaprat avolc raison de craindre Tëvéncment de 
l'entreprise de Brueys , disent les frères Parfaict. ( HiS" 
toire du Th/atre François. } le conte de Raisin le cadet est 
plaisant , et l'on peut dire que les Auteurs qui l'ont em- 
ployé l'ont bien comiquement rendu; maisTintriguc et 
les scènes qui conduisent à celle du Secret reWU, tout 
en est froid et mal arrangé. En un mot , sans le jeu 
des grands Acteurs qui représentèrent Thibault et Co- 
lin, la Pièce scroit peut-être tombée i la première repré- 
sentation ; mais , grâce à eux , elle en eut douze. )) 
Voici comment ces deux Auteurs ont traité ce sujet. 
Angélique est aimée de Léandre qu'elle paye de re- 
tour , et ils désirent également tous les deux d'être unis 
l'un i l'autre; maisOrphise, tante d'Angélique, veut 
la donner à Oronte , un de ses vieux amis , chez lequel 
elle demeure, à Paris, avec Angélique. Pour que ce 
mariage se fasse secrètement , et ne soit point troublé 
par Léandre , Qronte imagine de prétexter un voyage 
en quelque lieu éloigné , et il va réellement se cachée 
à une petite maison , qu'il a dans un fauxbourg. Orphise 
engage Angélique à accompagner Oronte , dans sa voi- 
ture , jusqu'à une petite distance , comme partie de pro- 
menade , d'où elles reviendront aussi-tôt , dans la voi- 
ture d'Orphisc, ordonnée, par elle, en apparence, à 
cet effet. Angélique se laisse enunencr, et est véritable- 
ment conduite à la petite maison d'Orontc, qui a mis 
son jardinier , Thibault , dans son secret , pour qu'il 
frjinsporte 4 la petite ujuson un quartaut de vin d'i^s- 
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pagne , nécessaire au festin du mariage projette. TKl^ 
bault a éié obligé à faire part de ce secret à sa femme» 
Margot, dont il craint beaucoup l'indiscrdtion, ec à 
son valet , Colin , qui doit l'aider au transport du quar- 
taut. L Sandre , son Valet , la Bose , et Totnon « sui- 
vante d'Angélique , soupçonnent quelque trahisond'Or* 
phise et d'Oronte ; meis ils ne peuvent deviner où ils 
se sont retirés avec Angélique. Léandrc a mis dans ses 
intérêts Damis , tuteur d* Angélique , et il est sûr de 
l'épousec s'il peut découvrir sa retraite à tcms. Il met 
vainement tout en usage pour atracher volontairement 
ce secret à Thibault*» mais le hasard le sert mieux que 
tous ses efforts, réunis à ceux de Damis , de la Kose et 
de Toinon. Thibault et Colin ont chargé le quartauc 
sur une brouette. Ce dernier se mettant en devoir de 
le rouler vers la petite maison , laisse rudement tomber 
la brouette » les cerceaux se brisent et le vin s'enfuit. 
Thibault se désole d'abord , se croyant menacé de payer 
k prix du vin. Il emploie , ainsi que Colin , tous les 
moyens possibles pour en arrêter la perte ; mais , n'y 
pouvant parvenir , ils se mettent , chacun de son côté 
et tout en pleurant , à en boire dans leurs chapeaux. 
Le plaisir qu'ils éprouvent leur fait bientôt oublier 
i'accident dont ils sont la cause; et Léandrc et la Rose, 
profitant de l'ivresse où ils tombent , en apprennent !c 
secret qu'ils desiioient savoir. I éandre vole à la petirc 
maison , armé du pouvoir de Damis i Orphise est obligi5e 
à consentir au mariage des deux amans , et Oronce , 
«nrageant de la perte de son vin d'Espagne et de i'in- 

discrétioB 
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discrétion que l'ivresse causée par ce vin a occasionnée, 
te voit contraint à céder l'objet de ses voeux X son rival. 

* Le Giondeui , Comédie en trois actes en 
prose , précédée d'un Prologue en vers libres , in- 
titulé , Les Sifflets ; représentée , pour la pre- 
mière fois , au Théâtre François , le 3 Février 
i6ifi ; imprimée, avec une Préface, à Paris, 
en 1^9} , chez Thomas Guillain , in-ii , et, 
depuis , avec un Discours préliminaire , dans les 
éditions des (Suyres réunies de Brueys et Pala* 
prat. 

, ♦ Le Muet , Comédie en cinq actes , en prose 5 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
François , le 22 Juin i^yi , imprimée à Paris , 
en i6p$ , chez Thomas Guillain , <a 12 , et , 
depuis , avec un Discours préliminaire , dans les 
éditions des Œuvres réunies de Brueys et Palaprat, 

Le Sot toujours Sot , ou Le Baron Paysan , 
Comédie en un acte , en pfose -, représentée , 
pour la première fois , au Théâtre François , le } 
Juillet 16955 refaite en cinq actes , puis en trois , 
et remise au Théâtre François , en cinq actes et 
en vers , par Dancouit , sous le titre de La 

C 
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BelU'Mere , et âu Théâtre Italien , en trois acteJ 
en prose , par un ami de Brueys, sous le titre de 
La force du Sang , ou Le Sot toujours Sot , le 
même jour , 21 Avril 17*5 j imprimée, sous<:c 
dernier titre , avec un Discours préliminaire , à 
Paris , la même année , chez Pierre Prault, in- 12^ 
et , depuis , dans les éditions des (Sutres réunies 
de Brueys et PaUprac. 

(.c l.e sujet de cette Pièce, et une grande partie de 
l'intrigue, ne doivent pas avoir beaucoup coûcd à l'ima- 
gination de l'Abbé de Brueys, disent les fieres Parfaict, 
( Histoire du Théâtre François ) puisque ce n*est qu'un* 
copie de Crirpin Gentilhomme .^ Comédie en vers et en 
cinq actes de Montfleury , à l'exception d'un rôle d'in- 
triguant , assez mal amené , qui , par hasard , découvre 
la fourberie du Paysan, qui a substitué son fils â U 
place de celui du Gentilhomme. » 

Voiri pour ce qui regarde Le Sot toujours Sot , oti 
Le Baron Paysan, dé Brueys , joué , en un acte, en 169$^ 
au Théâtre François, et qui eut dix représentations» 
avec 11 un grand succès , » si l'on en croit V Histoire 
alri^éedece Théâtre , par le Chevalier de Mouhy. Quant 
à ta Selle- Mère et à La force du Sang , voici ce qu€ dit 
au devant de cette Pièce, l'Éditeur des (Euvres réunies 
de Brueys et Palaprat , Paris , Briasson , 17J6 , cinq vo- 
lumes in-it. 

ce Cette Pièce fut composée par Brueys , depuis sa 
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JiSffaite à Montpellier. ( C'est-â-dire , refaite , en trots 
actes, car il l'avoit composée en un, à Paris, sept â huit 
ans auparavant. ) Dès qu'il l'eût finie, il l'envoya à soa 
ami Palaprat , afin qu'il l'examinât et la présentât aux 
Comédiens \ mais soit i\égli;ence de la part de Pala- 
prat, soit que la Pièce ne lui parût pas en état d'être 
donnée au Théâtre , il la (arda dans son cabinet , sans 
en faire usage. Brueys, qui a conservé jusqu'à la fin un 
feu et une vivacité peu ordinaires aux gens de son âge , 
écrivit i son ami plusieurs fois à ce sujet *> et quoique la 
Tieillesse et les infirmités de l'a'aprat ne lui permissent 
pas d'agir sui»;ant les intentions de Brueys , il se prépa* 
roit néanmoins à faire tous ses effons pour satisfaire k 
ce que son ami craignoit de lui , lorsque la mort l'enleva. 
Brueys , après avoir pleuré la perte qu'il venoit de faire , 
pensa aux intérêts de sa Muse , et craignant que la 
copie du Sot toujours Sot , qu'il avoit envoyée à Pala« 
ptac, ne fût perdue , ou ne passât en des mains étran« 
gères , il en envoya une autre i un autre ami , dont il 
avoit fait'la connoissancc à MontpcUiej, et qui étoit 
venu depuis à Paris. Cet ami , imaginant , sans doute» 
que cette Pièce auroit un succès plus favorable chez les 
Italiens , parla nouveauté de leui: Théâtre , que chez les 
François , se détermina pour les premiers II la leur pré- 
senta ^ on la lut ; et elle ne fut reçue qu'à condition d'y 
faire quelques changemens. Le nouvel ami de Brueys « 
qui sentit qu'avec un Auteur de so'xante-dix-huic ans 
il n'y avoit point de tems à perdre , et que c' étoit ris- 
^uci de ne plus revoie la Pièce que de la renvoyer k 

Cil 
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Urueys, pria les Comédiens à*y faire eux-mêmes les 
corrections qu'ils jugeroient nécessaires , en les assu^ 
rant de l'aveu de l'Auteur à cet égard. Comme elles 
étoîcnt de peu de conséquence, la Pièce fut bientôt en 
^tat d'être représentée , et lorsque l'on fut , suivant 
l'usage f en demander la permission au Lieutenant de 
Police , on apprit que les Comédiens François avoîenk 
reçu la même Pièce sens le titre de La force du Sang , 
ou de La Bdlt-Mere , et qu'ils avoicnt niSme la per- 
mission de la jouer. On confronta les deux Pièces , et 
l'on connut que c'étoit la noême. L'ami de Brueys prou- 
voit ses pouvoirs par des lettres d'autorisation , et Ma- 
dame Palaprat , qui avoit fait donner cette Pièce aa 
Théâtre François , sous le nom de son mari , avcût aussi 
des titres pour soutenir sts droits. Chacun des deux 
partis, cependant, ne vou loi t point de concurrent. Le 
cas étoit nouveau \ et il falloic , pour les mettre d'ac- 
cord, rendre un jugement convenable à la singularité 
du fait. Le Lieuteuant de Police trouva moyen de déci- 
der cette affaire d'une manière qui ne mécontenteroît 
personne , en ordonnant que les deux Pièces seroient 
jouées le même jour sur les deux Théâtres \ que celle 
des deux qui auroit le plus de représentations resteroit 
au Théâtre qui l'auroit représentée, et que l'autre seroir 
supprimée. Ce jugement fut exécuté le 21 Avril 1715; 
cr le Théâtre des Italiens eut l'avantage sur celui des 
François, m 

L'Abbé ée la Porte , dans ses Anecdotes Dramatiques, 
présente celle-ci d'une autre manière 9 d'après la Bibliçm 
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tk/^ug du Tk/atre François^ -du Duc dc Valh'erc. ce Lt 
Sot toujours Sot , ou Le Baron Paysan , de Brucys ayant 
«u le plus grand succès , ses amis trouvèrent qu'il y 
avoit asscï de sujet dans cet acte pour en faire une 
Pièce en cmq. Ils lui conseillèrent de la retirer} co 
qu'il fit. Des occupations plus sérieuses l'empêchèrent 
long-tems d'y travailler. Enfin , dans un moment de 
loisir, il la mit en cinq actes, sous le titre de La 
Belle-Mere , et l'envoya à son ami Palaprat pour la 
donner aux Comédiens , qui la refusèrent. Paiaprat la 
lui renvoya , et lui conseilla de la réduire k trois actes î 
ce qu'il fit. Il changea encore le titre, en celui de La 
force du Sang , ou Le Sot toujours Sot , et il la lui ren- 
voya en cet état, Paîaprat la reporta aux môincs Co- 
médiens , qui demandèrent encore quelques correc- 
tions. Cela rebuta l'Auteur et son ami, qui garda ce 
dernier exemplaire que Brucys lui avoit envoyé. Peu 
de tcms après , il mourut ; et sa femme qui trouva cette 
Pièce dans ses papiers , la fit donner aux Comédiens 
François , sous le nom de son mari. Ils la reçU' 
xent, &c « 

<^uant au reste , cette Anecdote est absolument con- 
forme à ce que nous avons rappoité d'abord sur cette 
Fiece. 

En voici le sujet, tel, à-peu-près, que le donnent 
les Auteurs du Dictionnaire Dramatique 

ce Almédor , bon Gentilhomme •> mais faisant un 
très- gros commerce maritime, étant obligé à passer 
dans l'Inde , a confi<i à Thibault , fermier d'une d« 

C iii 
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SCS Terres ♦ en Bric , un fils âgé de six mois , qu'il a ett 
d'un mariage secret , en lui recommandant de s'en faire 
croire le perc. Thibault avoit un fils du m8mc âge, 
et par une tendresse coupable , il a projette de le faire 
passer pour le fils d'Almédor , et de le loi donner à son 
retour de l'Inde. Le fils d' Almédor , «îlevd sous le nom 
de Clitandre , a quité la ferme de Thibault , dis l'âge 
de quinze ans, s'est fait soldat, et s'étant avancé aa 
service , par sa conduite et sa valeur , est parvenu de 
grade en grade , jusqu'à celui de Major. Il est même 
pics d'obtenir la Lieutenance Colonelle , s'il peut don- 
ner quatre cents pistoles à celui qui en est pourvu , et 
qui pour la lui céder exige cette somme. Clitandre 
vient voir Thibault , qu'il croie toujours son père , et 
lui demander deux cents pistoles pour terminer cette 
affaire , espérant trouver les deux autres cents en réfor- 
mant une partie de son équipage. Almédor , après vingt 
ans d'absence , est aussi revenu à Paris , et est pr6t à 
marier Arlequin , fils de Thibault , et qu'il a reçu pour 
le sien , sous le nom du Vicomte Almédor, avec An^ 
gélique, fille d'un deses anciens amis, nommé Accurse» 
Docteur en Droit et fort riche. Almédor rencontre Cli- 
tandre , qui est venu chez lui , à l'aris , pour y chercher 
Thibault. Almédor voit dans Clitandre un jeune homme 
bien différent d'Arlequin , dont les inclinations sont 
basses comme sa véritable origine, et qui , malgré 
deux fourbes , apostés par Thibault pour lui servie 
d'instituteurs , fait sans cesse des balourdises révol- 
tantes. Almédor s'intéresse vivement à Clitandre , et 
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lui donne les quatre cents pistoles qtii lui sont néces" 
saites • et dont Thibault lui refuse la moitié qu'il lui de- 
snandoit seulement. Mais Clitandre qui a vu Angé-^ 
lique , en est devenu éf erduement amoureux , et lui a 
inspiré la même passion pour lui. Lisette , suivante 
d* Angélique y et qui a écéaimée d'Arlequin» avant que 
l'on songeât à lui faire épouser Angélique , met tout en 
usage pour servir les amours de sa maltresse et de Cli- 
tandre , espérant parvenir à épouser Arlequin , qu'elle 
aime aussi. Elle suppose à Arlequin et à Clirandre un 
rival aimé, dont elle joue elle-tncme le rèle, sous un 
habit de Robin , pour dégoûter Almédor de ralUance 
d'Accurse. Alnvfdory renonce. » en eflFet , et veut en^» 
▼oyer le prétendu Vicomte dans ses habitations de 
l'Inde , afin de s'en débarrasser. Prenant toujours ta 
\Mus vif intér8t i Clirandre, il fait chercher une jeune 
personne , que , sous le nom de Géronte qu'il portoît 
autrefois, il a nommée au baptême , et qu'il veut luf 
faire épouser , en la dotant richement. Lisette se trouve 
Stre cette filleule d' Almédor.. Arlequin , ne voulant 
point aller dans l'Inde, trahit le secret de la suppo- 
sition de Thibault , qui., avec sa femme , déclare à. Al- 
médor que Clirandre est son fils. On unit Clirandre et 
Angélique , et Almédor donne Lisette à Arlequin , avec 
la ferme de Brie pour dot » 

ce Cette Uiece ofiFre plusieurs scènes divertissantes i 
mais qu'il faut voir jouer plutôt que lire , » ajoutent 
les Auteurs du Dictionnairt Dramatique, 

Pour donner à ce sujet le tittc de La Belle-Mère ,ï\ a 



dby Google 



io CATALOGUE DES PIECES 

fallu que Brueys ffr de grands changemens au fbfidt. 
Comme c'est d'après ces changemens que Dancourc re- 
mir ce sujet en vers et en cinq actes . nous ferons con- 
noître pkis particulièrement cette v^omddie de LuBtUe" 
Mère , dans ie Catalogue des Pièces de Oancourt. 

Il y a eu aux divers TlK^a-res , et de divers Autears y 
d'autres Pièces sous te titi c de La. force du Sang , et soat 
celui de La BeUe-Mcre / mais dont les sujets ne ressem> 
blent en aucune manière à celui de cette l'icce-ci. 

L'Important , Comédie en cinq actes , en 
prose ; représentée , pour la p'cmierc fois , aa 
Théâtre Prançois , îe l'y Décembre i/'.y^ -, im- 
primée avec un Discours préliminaire , à Paris , 
Tannée suivante, i/2-12, et, depuis, dans les 
éditions des Œuvres rtunUs de Brueys et Palaprat, 

<i Quriquejc ne sois pasl'Au'-eu'' de cette Comédie, 
dit Palaprat . dans le Discouis qu'il a p'acé au-devant , 
j'en sais !cs partîcnla'itcs aussi bien , et, pcut-8tre, 
mieux que Bcncv< «lui l'a f-'ire. m 

n I.'cxccllcnr comlq ic { Hais"n . \c cadet ) qui brilloife 
dans ce tcms-là, et avec q.iî nous avions un continuel 
commerce , nous donna la première idée de L'Important. 
Ce grnnd Comddîcn ctoit un homme d'une profonde 
léflexion sur son méfier, et qui revoit avec application 
«ux caraciercs qu'il dévoie représenter. II avoit imagind 
pour celui-ci un sérieux comique , une sotte gravité 
daiu uii fac, une manicrc de grandeur afifcctde et aitiô- 
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tielle , pour ainsi dire « dans un impertinent , qui , à 
coup sûr, auroit fait mourir de tire. Un jour, qu'il 
soupoit avec nous , ( car ia table ëtoit presque toujours 
Iei>ureau de nos conférences ) U nous dit et joua mille 
choses merveilleuses dans ce caractère» et nous exhorta 
fort â y travailler. » 

(c Ce caractère me plaisoit infiniment k traiter. Je 
Toyois tant d'originaux de notre Important dans le 
inonde , où j'étois fort répandu , que je n'ai jamais tant 
souhaité de m'associer à un Ouvrage qu'à celui-ci, où. 
l'espérois pouvoir fournir des traits naïfs et d'apris na- 
ture ; mais je devois partir , en très-peu de jours , pour 
suivre les Princes de Vendôme à l'armée du Piémont, 
rabandonnai donc à Brueys toutes mes flatteuses espé- 
rances sur cette Pièce i et il la fit tout seul. Je n'y eu* 
d'autre part que , peut-8tre , quelques idées que je puf 
lui donner dans plusieurs repas, qu'avant mon dé- 
part nous fîmes encore ensemble avec l'excellent Ac- 
teur dont j'ai parlé. » 

« Il y avoit long-tems que je ne recevois plus , th 
Piémont, de nouvelles de L'Important , quand son Au- 
teur me consulta enfin sur la distribution de ses rôles, 
avant que je susse qu'il fut achevé. Le célèbre Acteur , 
qui aVoit donné b première idée de ce caractère , e» 
qui le devoir jouer, venoit de mourir. Grande ques- 
tion à qui le donner. Je ne balançai pas i mander à mon 
ami que c'étoit à de Villiers , qui jouoit les ivrognes, 
les Gascons, les fats , ( non que je regarde ce» deux 
dcrnicii comme synonimcs » à Dieu ne plaise 1 ) et , 
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enfin , les ^'arquis ridicules, parce que tout Aîarqui'r ri-* 
dieule est un fat y ce que générale:p.ent l'idée que cha- 
cun se fera d'un Important sera l'idée d'un fat. U me 
crut. I e tôle fut bien )oué , et si bien reçu qu'il réussie 
beaucoup J'en fus très-satisfait quand je le vis à mon 
retour, v^ais mon avis sur le choix du principal Acteur 
de cette Picce devii^t funeste à Brueys l'ignorois quo 
Beaubour qui jouoit avec applaudissement les grands 
rôles tragiques eût le même succès dans !e comique « 
où je ne l'avos jamais vu \ et la préférence donnée k 
de Villiers dans cctrc occasion, excita le ressentiment 
de Beaubour et de sa bcUe-mere , Mademoiselle Beau- 
val , lesquels, peu de tems après « refusèrent de jouer les 
premiers rôles dans la Tragédie de Gabinii , que donna 
Brueys. l'avoue, depuis que je connois mieux Eeait- 
bour , qu'il auroic joué Vlmportamt avec beaucwup plus 
de noblesse que de Villiers > et que , pat-là, il auroic fait 
encore plus de plaisir > car , cntîn, il n'y a rien , à mon 
gré , de plus divertissant que la gravité , l'affectation « 
l'impertinence et Vimportauce t en un mot , ou , pour 
mieux dire, ces airs d'un imponant , d'un pied plat % 
d'un vrai Chevalier de l'industrie , tels que ceux du 
héros de cette Pièce. Rien ne me paroît plus risible 
que de voir trancher du petit Ministre, un colifichet, 
nn embrion , un avorton de commis , par exemple , 
tans un poil au menton , sans un brin de jugement en 
t£te , et qu'on n'aura mis dans un bureau que pour !• 
balayer, ou, tout au plus, pour faire des liasses des 
f^piets les moins néccs&aiicsi ou tel autxc, que quel* 
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4|ue petite relation qu'il aura eue , par hasard , i la 
Cour, a enfliî comme un balon -, ou, sans aller k la 
Cour , et tout au beau milieu de la plus franche 
bourgeoisie , un glorieux , qui se croira homme de 
conséquence » parce qu'il sera applaudi dans sa fa- 
mille , car chaque famille a son idple. Or , je mt 
«présente le ridicule d'un homme set et vain , ( Tûn 
suit l'autre ) qui préside dans une assemblée de son 
à ses gages, parmi lesquels se mêlent d'autres francs 
*ots de bonne fol, qui ne lui coûtent rien , et auxquels 
il débite également toutes les sottises qu'il dit commf 
autant d'oracles. Je soutiens donc que plus on jettera 
du sérieux , de la noblesse et du clincan d'une fausse 
majesté ( si j'ose prostituer ici l'expression de majesté , 
même fausse ) dans les caractères de tous ces fats , 
plus on en relèvera le ridicuîe ; et voilà ce que Beau- 
bour auroit fait dans la perfection, d 

ce J'aurois ici un beau champ pour dire du bien de cette 
<:omédic , avec d'autant plus de liberté que je n'y ai 
point de part , et qu'il y a beaucoup de bien à ea 
dire. J'aurois de quoi m'étcndrc sur les règles du Théâ- 
tre , sur les finesses de son art. Je poiirrois faire voie 
la diiTérence qu'il y a entre les Pièces seulement d'ii>» 
trigue et les l>icces de caractère , qui ont wti double mé- 
rite , en ce qu'elles ne doivent être gueres moins intri- 
guées , et que c'est sur le caractère que toute l'intrigue, 
tous les incidcns doivent rouler. Je pourrois faire voir 
avec qu'elle exactitude ce priocipc a été observé dans 
Vlmponaat ,\z nouveauté de ce caracterç , la comtitVf 
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tîon de la fable , sa conduite , ses moeurs , ses tours de 
scènes , son plaisant, sa sagesse, sa chasteté , &c. » 

<t Je sais que bien des gens ont fait la guerre à mon 
ami de ce qu'il n*a pas traité L'Important suivant leur 
idée. Je leur répondrois volontiers, pour lu», qu'il a mis 
sur le Théâtre son Important , et non le leur , si c'étoit 
une réponse valable , et s'il ne falloit pas repiésemer 
les caractères selon l'idée générale qu'on en a dans le 
monde. C'est pour cela que j'ai pris la liberté , sans 
lui en avoir demandé la permission , d'intituler sa 
Comédie, L'Important , tolit court, et non L'Important 
de Cour , qui étoit dans les premières éditions i additioa 
nouTSCulcment inutile , mais préjudiciable i la Pièce. 
Cette addition de Cour me déplut, dès que je lavis. Je 
trouvois qu'elle faisoit tort à l'Ouvrage, parce qu'en effet 
l'Important qui y règne , et qui est un petit- hobe- 
reau de province , qui se donne pour un Comtç quali- 
fié , n'est , à proprement parler , qu'un coquin , sans 
honneur et sans moeurs i et on peut avoir des moeurs 
et être fort ridicule. Je dirai plus : c'est le véritable ridi- 
cule qui doit être reçu sur le Théâtre; témoin le Mi- 
santrope , q»ii est le plus vertueux des hommes , et ne 
laisse pas d'être fort ridicule. J'aurois bien souhaité 
que mon ami n'eût pas fait un coquin et un fripon 
de son Important : il n'en auroit été que plus risible ; 
car la friponnerie n'est pas risible : elle est odieuse , 
parce qu'elle est criminelle. » 

ce Mon ami bâtit cette Pièce en trop peudetems; et 
si Molière ne nous avoit pas accoutumés à ne pomt ex • 

cuscr 
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tostr un Auteur p&r-Ià, c'est par-lique je le trouva 
tois excusable. D'ailleurs , la multitude infinie qu'il y 
a d'espèces dUmponans , rendit son sujet plus difficile à 
uarter. Il n'y a point , à mon sens t de caractère , en 
ridicule , plus général que celui de L'Important, La rai* 
son en est , ce me semble, parce que la simplicité n'est 
gueres moins facile à 6tre blessée que la pudicité : 
or , bUsser la simplicité , c'est-à-dire sortir de ses bor- 
nes > c'est viser à l'imporunce. Taisons-nous le procès 
sincèrement : nous «ommes presque tous un peu impor" 
taoi , et ce n'est que selon l'esprit que nous avons, en 
sentant ce ridicule dans les autres , que nous en profi* 
tons pour nous en corriger i mais il n'y a pas , peut* 
€tre , de plus de différentes espèces de poissons dans 
la mer , qu'il y a de diverses sottes d*importanj sur la. 
terre. Il est surprenant qu'un caractère si familier et si 
commun ait échappé à tant d'Auteurs avant moa 
ami. Nous lui en avons d'autant plus d'obligation; 
mais la matière est si féconde qu*on pourroit faire une 
Comédie toute nouvelle sur ce sujet , sans prendre 
un seul trait de celle-ci. Cet Imponant n'est pas dans 
la bonne-foi comme je voudrois qu'il fût. C'est un 
escroc, qui se connoît pour ce qu'il est, et ne se 
masque que pour attraper des dupes. En un mot, c'est 
en homme , par ses tours , ce qu'est La Femme d'in^ 
triput , de Dancourt ; k cela près que celle ci ne fait 
point V importante ,. et qu'il y a une variété infinie dans 
ses souplesses et dans ses artifices. C'est dans la nature: 
sur cette matière une femme en sait toujours plvit 
qu'un homme.» 
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ce Je sens bien que je serais mieux diverti d'un boit 
franc et loyal important, qui , se trompant luFseul sur 
son crédit, sarsonmdrite, sur ses amis, ne cherche à 
tromper pewonne que du seul côté de l'orgueil , qui se 
croit effectivement un homme d'une grande consé- 
quence , de beaucoup d'autorité et un personnage con- 
sidérable , et fait tout ce qu'il peut pour qu'on le croie 
encore davantage. Dans cette dernière sorte d'impor- 
tfuis les espèces sont aussî très -nombreuses. Combien 
j»en envisage, depuis les gros , les imponans du premier 
ordre , jusqu'à des faquins qui plus importuns et moins 
nécessaires que ces grosses mouches qu'on appelle taons , 
^our faire comme elles quelques tours et bourdonncir 
un peu sur les chevaux d'un coche , sont assex fats pouc 
se vanter qu'ils ont seuls toute la peine de le fairs 
louler! Je ne vois autre chose tous les jours que de 
pareils fats qui ont la bdtise de venir me conter à moi- 
mSme qu'ils font tout dans des affaires où ils ne peu- 
vent ignorer que je ne sache bien qu'ils ne sont pas 
seulement appelés.» "^ 

' <c Le sentiment de vérité qui a force Palaprat à con- 
venir que le caractère de V important , tel que l'a traité 
l'Abbé de Brueys , est celui d'un fripon et d'un voleur, 
devoit lui faire ajouter que ce personnage a encore deux 
autres défauts presqu'aussi essentiels, la lâcheté et le 
manque d'esprit; et , de plus, que le rôle de la Marquise 
«îst celui d'une folle qui approche beaucoup de l'imbé- 
cilité, et que le personnage de M. Cornichon esc très- 
{^cu nécessaire à la Pièce , qui , au reste , est assez bien 
écrite et cen^nite avec assez d'art } mais dont le dénoue- 
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ment n'est pas vraisemblable et trop précipité , » disent 
les ficres Parfiict , dans leur Histoire du Théâtre François, 
C'est aussi, à-peu-près, le jugement que portent de 
cette Picce le Chevalier de Mouhy , dans ^on Ahrég/ 
de l'Histoire de ce Théâtre , et les Auteurs du Dictionnaire 
Dramatique. Ces derniers trouvent dans L'Important a de 
l'invention , du feu , de faction et du comique. «> 
In. voici le sujet, 

M. de Clîncan , fils d'un vitrier de Ncvers , et qui fait 
précéder son nom, qu'il tire d'une très-médiocre terre 
du Nivernots , par le titre de Comte , n'ayant qu'un 
modique revenu, joue à Paris le rôle d'un homme 
4t qualité , opulent , fort en crédit à la cour et à kt 
ville. Il s'est introduit chez une riche Marquise, veuve, 
•uivant un procès considérable ,' en lui oflfrant ses bons 
offices auprès du Rapporteur de ce procès , et en lui prd' 
mettant de faire avancer ses enfans au service. La Mu» 
quise est A la veille de marier sa fille , Mariamne , avec 
Dorante, fils de M. de Vieusancour, Résidant auprès 
d'un Prince d'Italie. Mariamne et Dorante s'atmen^s 
et la Marquise qui avoit promis Mariamne à un certain 
Cléenre , a bien voulu rompre cet engagement pour 
consentir à l'union des deux amans. Mais le fracas 
imposant que Clincan fait chez la Marquise , où il loge 
à dessein d'obtenir Mariamne, l'engage à la lui proposée 
de mSme , et à manquer de parole à Dorante. Elle est 
encore excitée i ce changement par Marton , sa sui- 
Tante , qui espère épouser La Branche , valet de Clin- 
>can , et qH*il âiît passer pour un Gentilhomme, soa 
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icuyer , à qui il doit donner dix mille francs pour ce 
mariage. Un faux acte , portant l'obligation de cette 
somme , et que La Branche a mis entre les mains de 
Marton , la fait entrer dans les intérêts du prétendu 
Comte , et détruire tous les rapports d'une petite sœur ^ 
de Mariamne , nommée Ninon , qui s'aperçoit de l'in- 
tcUigence qu'il y a entre Marton et La Branche pour 
empêcher le mariage de Mariamne avec Dorante.. Mar- 
ton trouve le moyen de brouiller les deux amans > en 
donnant à Dorante un billet de congé , que Matianine » 
par l'ordre de sa mère , écrit à Cléonte; et M. de Vieur 
sancour, arrivant d'Italie, et venant presser le mariage 
de Dorante avec Mariamne , se trouve sollicité par Do- 
rante même i rendre la parole de la Matquise. Un 
M. Cornichon , oncle'de Clincan , vient de Nevers pour 
Toir son neveu, li est rencontré par La Branche, qui lui 
apprend les projets de son maître, en le priant de n'y 
pas nuire palT' son indiscrétion , et il le fait passer ches 
la Marquise pour son oncle à lui-même. Cependant 
Clincan rev^t d'habits magnifiques M. Cornichon» 
qui, endoctriné par La Bi anche , fait à lâ Marquise U 
demande de la main de Mariamne pour le prétendu 
Comte. Mais Dorante , rencontrant l'occasion de s'ex- 
pliquer avec Mariamne , reconnoft Terreur où il a été 
un moment , et; revient avec son père prier la Marquise 
de lenouer leur alliance projetée. Ils lui font voir toutes 
les impostures de Clincan; et le Banquier de la Mar- 
quise , auquel Clincan doit beaucoup d'argent , achevé 
de U désabuser sur cet aTenturier , qui est forcé à s% 
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ferïrer et à renoncer k Mariamne , cooime La Branche 
à Marton , et la Marquise donne enfin sa fille à Do- 
rante. 

Les Empiriques , Comédie en trois actes , en 
prose i représentée ', pour la première fois , au 
Théâtre François , le 4 Juin i^v7 > imprimée , à 
Paris , la même année , i« la ^ et , depuis , pré- 
cédée d'une Lettre de Palaprat , adressée à 
M. Boudin , premier Médecin de la Dauphine , 
et d'un Avis sur cette Lettre , dans les éditions 
des Œuvres réunies dé Brueys et Palaprat, 

n Si le Public étoit d'humeur à joindre la réflexion 
au plaisir , quand il voit dans une Comédie un ridi- 
cule qui le divertit , on n'auroit gucres donné de 
Pièces de Théâtre plus utile que celle-ci» dit Palaprat, 
dans sa Lettre au Docteur Boudin. Cette Com^-die 
Joue l« plus dangereux de tous les ridicules > le ridi* 
cule qui n'expose pas à moins qu'à perdre la vie i en un 
mot , le ridicule et le fol entêtement qu'ont aujourd'hui 
mille personnes de se servir des Empiriques préférable- 
ment aux Médecins. Voilà le ridicule que mon ami 
Brue]Fs joue dans cette Comédie, d'une manière touc- 
à-fait agréable. La raison trouva en lui de grandes 
dispositions à prendre le parti de la Médecine, donc il 
est .proche allié. Beau • ftece du célèbre Barbeyrac » 
ondç de MM. Sidobte «t Carquct » tous les trois de 

Dii; 
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la Faculté de Montpellier , il a , pour le moins » aa« 
tant de N4édecins dans sa famille que Despréaux a prit 
soin d'apprendre à la plus reculée postérité qu'il y X 
d'illustres Greffiers dans la sienne )> 

ce Mille gens , qui ne se donnent gueres la peine d'ap- 
profondir le sens des plaisanteries , ont cru qu'il étoit du 
bel esprit de se moquer de la Médecine , pajce que Mo- 
IJere a joué les Médecins Qui raisonne de la sorte 
conciud que Molière a déclaré la guerre i toutes les per- 
sonnes de condition et i tous les gens de bien , parce 
qu'il a iou4 les Marquis ridicules et les hypocrites. 
Il n'est point de plus grand panégyrique pour la vtrtVL 
que de démasquer ceux qui la falsifient; et rien ne 
icleve davantage l'excellence d'un Art, aussi nécessaire 
que celui de la conservation des hommes, que d'-cx- 
poser k la risée publique l'impudence des ignora ns qui 
en abusent Molière n'a joué ni la Médecine , ni les Mé- 
decins î c'csr-à-dire , ceux qui méritent de porter ce 
beau nom : il n'a joué que les ânes bârés qui embras- 
sent cette \>rofession , sans connoissances et sans lu- 
mières. Malheureux qui s'adresse i ceux-là , dans une 
Tille comme Paris , où il y en a tant d'autres à choi» 
sir ! « 

ce le ne saurois me vanter d'avoir quelque part dans 
cette Comédie, pas même celle que je me suis donnée 
dans L'Important, en vertu de la maxime de droit ci- 
vil : Si quii in alieno solo , &c. Mon ami ne logcoit plus 
chei mol , au Temple , quand il la composa : il étoit 1 
Montpellier } et il me la montra quand je passai en La n 
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^edoc , en 1697 , .pour suivre le grand Prieur de Ven- 
dôme en Catalogne. «île eut le succès qu'elle m^ritoit s 
c'est-î-dirc qu'elle réussit fort. Toutes les apparences 
sont qu'elle ne rdussiroir pas moins aujourd'hui , si on 
daignoît la jouer quelquefois; mais la scène est si fé- 
conde en excellentes nouveautés , qu'elle peut né- 
gliger les petits profits qui pourroient lui revenir par 
la reprise de vieilles Pièces . qui , quelque bien reçues 
qu'elles aient été de leur tems , paroîtroîcnt en cehil- 
cî fort médiocres , comparées aux bonnes choses qu'on 
nous donne tous les jours, f Cette Lettre fut écrite en 
171 1. ) Je regarde cette Pièce comme une bataille gagnée 
sur les ennemis de la Médecine, a 

« Fn examinant avec qnelqu'attenrton la Comédie 
des Empiriques, on ne peut assez s'étonner des éloges 
que Palaprat lut donne « disent les frères Parfaict, 
dans leur Histoire du The'atre François, Cette Pièce est 
peu de chose pour le fonds, extrêmement foible par la 
conduite , et les caractères des personnages sont ou mal 
imaginés , eu resremblans à d'autres déjà mis au 
Théâtre , et le tout tris-fotbiement écrit. « 

In voici le sujet , tel , à-peu-rrês , que le rappor- 
tent les Auteurs du Dictionnaire Dramatique, 

ce Un Baron f qui se croit malade , s'est mis entre les 
xnatns d'un Empirique , nommé de Romarin , espèce 
d'Alchimiste« en qui il a tant de confiance et qu'il es- 
time tant qu'il lui a donné un logement dans sa mai- 
son , pour erre plus à portée de faire usage de ses 
remèdes. Le Baron à une fille , nommée Mariamne « 
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qui est aimée d'un jeune Officier , nommé Érctte., 
qu'elle paye de retour , et à qui le Baron a promis de 
runir , dès qu'il se croira en bonne santé. Mais Éraste» 
contraint à partir pour l'armée , voudroit terminer ce 
mariage avant de s'éloigner. Un second Charlatan » 
sous le nom de Paquinoy » s'introduit encore dans cette 
maison , et la facilité avec laquelle le B^ron accueille de 
tels aventuriers , fournit à Éraste l'idée de faire passer 
son valet , Pasquin , pour un Empirique , qui , en 
changeant le régime du Baron , et en lui faisane 
prcndie les choses les plus simples, auxquelles il doic 
donner des noms étrangers , remettra sa santé en bon 
état. Aiistc , frère du Baron, est informé de ce projet s 
«t le désir qu'il a de le voir guéri de sa prévention 
pour les Empiriques, autant que l'envie de contri- 
buer i l'union de Mariamne avec Éraste , l'engage à 
seconder cette entreprise , à laquelle Mariamne et sa. 
suivante , Marton , se prêtent aussi. La recette de Pas- 
quln consiste» tout uniment, en un très-bon potage 
et en une grande dose d'excellent vin , dont VeSet 
^gaye tellement le Baron » qu'on lui persuade qu'il 
se porte bien » et sa mémoire devient si confuse 
qu'on le fait convenir qu'il a mandé le notaire pour 
le contrat de mariage de sa fille et d'Éraste , et il se 
décide à le signer. Quant à de Komarin, une alarme 
d'incendie donnée dans la maison , et qu'on dit être 
causé par ses fournaux alchimiques , le fait fuir A 
toutes jambes , sur-tout lorsqu'on lui fait entendre 
que le ComnûwÛEC veau pour maintenir le bon otdro 
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pendant ce désastre , s*est emparé d'une cassette quf 
contient tous ses prétendus secrets , et Faquinoy est 
chassé , avec menaces de bastonnades , par le suiss« 
de la maison , qui le reconnoît pour avoir fait mourir 
une Comtesse du voisinage.» 

ce Cette Comédie rentre dans le fonds du sujet da 
Malade imaginaire de Molière i mais lui est bien infé- 
rieure , » ajoutent les Auteurs du Dictionnaire Drama^ 
tique, 

Gabinie , Tragédie Chrétienne , en cinq actes, 
en vers i représentée , pour la première fois , att 
Théâtre François, le 14 Mars i6^y s dédiée au 
Comte d' Ayen , et imprimée , avec une Préface , 
à Paris ^ la même année , chez Pierre Ribou , 
i/i-ia , et , depuis , dans les éditions des (Êuvni 
réunies de Brueys et PaUprat. 

c« Je dois avertir que j'ai tiré le sujet de cette Piecô 
d'une Tragédie Latine, intitulée Siuanna , faite pat 
Adrian Jourdain , Jésuite , et imprimée à Paris , chci 
Mâbre Cramoisy , en 165*4, ^' dit Bcueys dans sa Pré- 
face. 

c< J'ai cru quMI me pouvoir 6tre permis de me 
servir d'un Ouvrage Latin fait depuis près de cin- 
quante ans , comme on se sert de ceux des anciens 
quand on veut les mettre sur notre Théâtre > c'est-à- 
dire que je l'ai traité autrement , que même mon 
dcMcin est différent de celui de cet Auteur , car il 
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ne s'attache qu'au martyre de Susanne , et je mo suif 
principalement proposé de représenter dans ma Tra- 
^ddie la Religion Chrétienne s'établissant miraculeu- 
sement, sans aucun secours humain , malgré les ef- 
forts et la rage de Dioclécien , que tout le monde sait 
avoir été le plus gtand persécuteur des Chrétiens. 
Ainsi > quoique j'aie imirié les endroits qui m'ont paru 
les plus beaux dans cette l'iece , en leur donnant un 
autre tour, j'en ai retranché plusieurs personnages et 
beaucoup de choses qui ne me paioissoient pas conve- 
nir à nos Spectacles » et j'en ai ajouté d'autres qui 
convenoient à mon dessein , et qui m'omt fourni de 
nouvelles situations ec une cacastro(>he ditFércnte. Att 
reste, je n'expose aux yeux des Spectateurs que ce 
que la Beligion Chrétienne a de grand et de mer- 
veilleux, fondé sur des faits certains, connus de tout 
le monde , et dont les Historiens, même profanes > font 
mention. » 

w J'ai donné à mon héroïne le nom de Gabinie , que 
j'ai tiré de celui de son père , parce qu'il m'a semblé 
que celui de Susanne , que l'Histoire des «Martyrs 
lui donne , n'avoit pas assez de noblesse pour le 
Théâtre, n 

ce J'ai suivi l'Histoire sainte et.profane avec assez de 
fidélité. Il est certain que Galérius fut associé à l'Em- 
pire par Dioc'.étien , que Séréna, femme de Dioclétien, 
ëtoit secrètement Chrétienne « qne Galérius fut amou- 
reux de la fille de Gabinius , laquelle étoit Chrétienne 
.et mourut Martyre à Kome s que U légion Thébaine sa 
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tonvertît à la foi, avec Maurice , qui «n ^toit le 
thtfi que cette légion souffrit le martyre et y fut 
exhortée par le Pape Saint-Marccllin ; que Dioclétien , 
apris vingt ans de règne , abandonna l'Empire et se re- 
tira à Salone , en Dalmatie , environ l'an 196 , à 
cause , dit Zonare , que le Christianisme qui s'écabiis- 
soit malgré lui , lui suscitoit trop d'affaires. Enfin il 
est certain que ce fut peu de tcms après que le grand 
Constantin, qui avoit appris le métier de la guerre 
sous Galérius , fut le premier Empereur Chrétien sous 
qui l'Église jouit d'une grande tranquilité , et com- 
mença à établir à Kome« avec éclat, le siège de l'Em- 
pire de Jésus.Chrîst , Constantin ayant donné au Pape 
Saint-Mclchiade , pour sa demeure , une maison Impé- 
riale , qui s*appeIoit le Palais de Lacran , avec un 
domaine et des revenus convenables pour soutenir 
honorablement la supr8mc dignité de chef de l'É- 
glise. » 

« Je n'ai pris d'autre licence que de rapprocher un 
peu de l'action théâtrale certains événemens mémo- 
tables qui sont pourtant arrivés sous le règne de Dio- 
détien , et presqu'au tcms que la fille de Gabinus souf- 
frit le martyre. » 
• Voici le sujet de cettre Tragédie. 

Galérius, que Diocicticn vient de s'associer à l'Em- 
pire de Rome , est près d'épouser Camille , soeur de 
l'Impératrice Sérfna , épouse de Dioctétien ; mais Sé- 
réna , qui , en secret , protège aufant les Chrétiens que 
r£mpcrcur est ouvertement acharné i leur pouisuice, a 
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découvert que Gabinie , fille de Gabinus , l'un def 
cheft de Tarméc» est Chrétienne, et que Galérius l'aime, 
ce elle /engage Dioclétien à rompre le mariase pro- 
jette entre Camille et Galérius , et à unii ce nou- 
Teau César à Gabinie. Dioclétien y consent i mais Ca- 
mille éprouvant le plus violent amour pour Galérius » 
est au désespoir de s'en voir abandonnée , et apprenant 
que sa rivale est Chrétienne , elle en instruit Dioclé- 
tien, qui exige de Galérius qu'il la fera renoncer à 
cette religion avant de l'épouser. Galérius ignoroit la 
croyance de Gabinie , et il tente vainement tout ce 
que son amour peut lui suggérer pour l'y faire renoncer. 
Gabinie lui avoue qu'elle l'aime plus que tout au 
inonde , mais elle reste ferme dans sa foi , qu'elle pré- 
fère à la main de son amant et au trône où l'on veut 
la placer. Le Peuple, le Sénat, excités par la ven- 
geance de Camille , demandent la mort de Gabinie. 
Dioclétien chatge Galérius de la condamner au sup- 
plice , ou de renoncer à sa part à l'Empire, et il 
envoie contre les Chrétiens la légion Thébaine qui est 
au service de Rome, avec ordre de les massacrer tous. 
Camille prévient l'arrêt qu'on attend contre sa rivale : 
elle paye des gens pour l'assassiner , et , allant se re- 
paître de ce meurtre cruel , elle se sent changer , 
tout à-coup , ef devient Chrétienne La légion Thé- 
l)aine , toute entière , suit cet exemple. Séréna et Ca- 
mille viennent elles-mêmes l'apprendre à Dioclétien » 
en lui déclarant qu'elles abjurent ses Dieux et qu'elles 
le livrent à sa vengeance. Djocléciçn , abandonné de 

tou« 
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, tons les siens , renonce enfin à poursuivre les Chrd* 
tiens, cède l'Empire en entier i Galdrius , et se retire 
à Salone , lieu de sa naissance. 

o Les personnages , les caractères , les incidens de 
cette Pièce sont réels et n'ont rien de romanesque. 
Ils y représentent conformément à leurs passions . k 
kurs intérêts particuliers. Ils y sont peints d'après 
l'Histoire > sans avoir de ces grands coups de force , fa* 
miliers aux Sophoctes de la France , disent les Auteurs 
du Dictionnaire Dramatique. Cette Tragédie a des situa- 
tions touchantes et de véritables beautés, l.a plus tra- 
gique est celle on Galérius doit prononcer l'arrêt de 
mort de sa maîtresse , ou renoncer à l'Empire et se 
perdre avec elle. Que de craintes, que d'espoir, que 
ne fait-il point pour la fléchir ! o 

Gabinie eut dix représentations de suite dans %%^ 
nouveauté ; mais elle fut reprise en 1708 % et n'en 
n'eut que trois. 

«(Lorsque l'Auteur présenta cette Tragédie aux Co- 
médiens , ils la reçurent avec applaudissement , dît 
l'Éditeur des Œuvres Dramatiques de Urueys. Il fut 
question de la distribution des rôles. Celui de Séréna 
avoit été fait pour la Demoiselle Bcauval , et lorsque 
Brueys voulut l'en charger, il reçut un refus sec et 
obstiné , dont il ne fut pas ponible de la faire reve- 
nir. Il se ressouvint alors de la distribution du rôle 
de L'Important , ( dont nous avons parlé plus haut ) 
qu'il avoir donné à de Villiers , tandis que Beaubourg 
desiroit de l'avoir , et la Demoiselle Reauval , belle- 
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iiicre de Beaubourg , avoit tellement pris part à la que- 
relie de son gendre > que , selon les expressions de Pa^ 
laprat , dans son Discours sur L'Important , elle porta ce 
ressentiment jtuqu'à refuser un Empire, Mon pauvre ami , 
dit-il, eut beau la prier , i genoux , de vouloir bien être 
P/pouse de DiocUtien dans sa Trag/âie , il ne trouva 
point de moyen de la jUchir. Elle traita , dans cette oc- 
casion , le titre d'Impératrice avec le mime mépris qtu 1er 
Romains avoient Jadis pour le nom de Roi» Brueys » 
obligé de se rendre à ropîniàtreré de cette Actrice » 
donna le r6le de Sérdna à la Demoiselle Duclos, qui le 
joua a,vec les ralens et la noblesse qui ont toujours 
accompagné les grâces de sa personne , ainsi l'exé- 
cution de la Tragédie en souffrit peu > et elle eut le 
succès qu'elle mérite, o 

ce II y auroit un peu trop de sévérité à placer Ga- 
binie dans le rang des plus froides Tragédies, selon 
le justement des frères Parfaict dans leur Histoire dit 
TM^ure François. Cependant , sans entrer dans l'exa- 
men de cette Pièce , après avoir dit que sa conduite 
est assez, exacte , et que la versification en est cou- 
lante , on peut ajouter que cette versification est peu 
élevée et souvent prosaïque \ que les caractères des 
principaux personnages sont mal peints et encore plus 
mal soutenus, et qu'enfin le prétendu succès de ce 
Poème Dramatique, lorsqu'il parut pour la première 
fois au Théâtre , est moins dû à l'Auteur qu'à l'art 
des Acteurs qui rendirent parfaitement quelques scènes 
pathétiques, non pac la façon dont elles sont uaiUes , 
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nais par le fonds et Tordonnance du sujet ; prestige 
qui cesse à la lecture de cette Tragédie , laquelle se 
présente alors telle qu'elle est , c'est-à-dire médiocre 
et peu intéressante. » 

Lors de la nouveauté de cette Tragédie , Falaprat 
£t ces vers , louangeurs pour son ami Brueys , et 
épigrammatiques pour quelques-uns des détractcors 
de l'Auteur de Gabinie, 

4% Peut-on faire une Tragédie > 
» Qui, sans aucune exception , 
» Soit de tout le monde applaudie ? 
M Non , il n'est pas possible > non. -^— 
»Vous vous tromper. On dit que Gàbinie 

» Plaft généralement à tous les Spectateurs. 

» Eh J non , elle déplaît à deux ou trois Auteurs. « 

s 

* L'Avocat Patelin , Comédie en trois actes , 
en prose , avec un Prologue et trois Intermèdes, 
mêlés de déclamation , de chants et de danse ; 
«cprésentée, pour la première fois, au Théâtre 
^François , sans Prologue et sans Intermèdes , le 
4 Juin 170^5 imprimée dans les (Euvres réunies 
de Brueys et Pdlaprat, 

L'Opiniâtre , Comédie en trois actes , en 
▼ers j représentée , pour la première fois , au 
Théâtre Fiançois, le x^ Mai 1722 ; imprimée ,, 

Eij 
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à Paris , en 1725 , chez Pierre Prault , iwii , et » 
depuis , dans les (Euvres réunies de Brueys et Pu- 

Uprat* 

ce La Comddie de L*Opiniâtre , composée d*abord en 
cinq actes , puis remise en tfois , et ainsi représentée » 
eut un succès assez favorable « dit rÉditeur des (Sa- 
vres de Brueys et Palaprat , dans des Remarques placées 
au-devant de cette Pièce. On prérendit cependant que 
l'Auteur n'avoit pas tiré tout le parti qu'il aoroitpu 
du caractère qu'il trairoit' et des situations que ce carac» 
tere lui pouvoir fournir On remarqua que ses trois 
principaux traits d'opiniâtreté n'étoient pas assez mas- 
qués , ou assez comiques, o 

Voici le sujet de cette Pièce. 

£raste , fils d'un Baron , est accordé avec Dorise » 
£lle d'une Marquise, qui habite une de ses Terres au- 
près de Toulon, et se croit veuve , parce que le bruit 
a couru que le Marquis , son époux, avoir été tué dans 
un combat en Asie. Dorise avoit été précédemment 
promise , par le Marquis , i Chtandre, qu'elle aime et 
dont elle est aimée » et elle en avoit reçu une bague , 
que la Marquise a voulu qu'elle donnât i £raste Do- 
rise, ne vouant point faire ce sacrihce* mais n'osant 
désobiir i sa me e , a fait faire une bague semb>able 
et l'a donnée i Éiaste , qui , par inadvertance et sans 
s*en souvenir , l'a cachée dans sa bourse, et soutient 
opîniitrement que Dottse la lui a reprise Toinon , sui- 
f lote de Ooiise > a vu mettre la bague dans la bourt^ 
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«t contraint tnste i l'y chercher. 11 U trouve*» mais 
ne se corrifce pas pour cela de son opiniicreté , car per- 
dant , ensuite, une partie d'hombre contre Dorise, il n« 
veut pas convenir d'avoir perdu , quoiqu'il soit con- 
damné par la Marquise, le Baron et Clitandre , qui 
ont vu le coup. Cependant, Dorise et Clitandre sont 
désolés d'être forcés k renoncer l'un à l'autre. Toinoa 
leur conseille de se servir d'un Turc , nommé Ibraïm» 
nouvellement arrivé dans le village et logé dans Thd- 
tellerie d'un certain La Kamée ; ancien fermier da 
Marquis i lequel Ibraïm démentira le bruit de la 
snort du Marquis , et annoncera son prochain retour: 
ce qui ftra différer , et , peut-fitre, empêchera le ma- 
riage projette par la Marquise. Ce stratagème réussk 
d'autant mieux que le Turc prétendu n'est autre que 
le Marquis lui-même , de retour de son long voyage, 
pendant lequel il a en effet manqué de périr dans un 
naufrage. En arrivant dans sa Terre , sous des ha- 
bits turcs , il ne s'est d'abord fait reconnottre que 
de La Ramce , de qui il a appris ce qui se passoît 
dans son Château i et il se prête volontiers anx vues 
de sa fille et de Clitandre. Éraste ne veut non- 
aeulement point croire i la nouvelle de l'arrivée pro- 
chaine du Marquis > mais quand celui-ci parok , soi» 
SCS propres habits , que La Baraée a su lui procurer 
du Château , il soutient que ce ne peut être le Mar- 
quis , même après qu'il a été reconnu par la Marquise, 
par Dorise , Clitandre , le Baron , Toinon , La Aamée, 
a^ac tout le village, Tantd'opini&tretésuffiroitpouc 
£ iij 
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éloigner le Marqnis de l'^liance d'Éraste* quand îl n'a»^ 
roit pa« promis de donner sa fiite à Clitandre. Cette 
promes e esc rdalistfe , au grand contentement dof 
deux «mans. Le Marquis fait voir un testament , dont 
il étott dépositaire, dès avant son ddpait, et par le- 
quel Clitandre hérite de tous les biens d'un de ses 
oncles , intime ami du Marquis , et Éraste se retire « 
fans paroitre encore persuadé d'avoir été , contte 
toute raison , ^iniâtrement opposé à Tavis de tout 
le monde . et même i 1 évidence. 

ce II y a dans cette Comédie un rôle de complaisant , 
sous le nom de Darois , qui sert i faire ressortir ce- 
lui de l'opiniâtre » mais qui n'est complaisant qoe 
pour Éraste , » remarquent fort bien les Auteurs du 
Dictio»ndire Dramatique , et qui , de plus, n'est d'au- 
cune autre 'utilité à la Picce. 

Le Chevalier de Mouhv dit , dans son Ahr/g/ de 
VHistoire du Théâtre François , que • ce le tumulte fat 
si grand à la première représentation de cette Pièce 
qu'à peine fut>elle écoutée; et qu'elle fut cependant 
jouée huit fois de suite. » Et l'Auteur du Mercure , se^ 
cend volume de Mai 171^ , nous apprend que c« lepritK 
cipal personnage en fut parfitrement )oné par Qui- 
nault , et qtte l'intrigue , qui en parut imaginée avec 
art, -fit beaucoup de plaisir.)) 

Pa*aprat veneh sie mourir , depuis peu , lersqu'oft 
ionna L'Opiniâtre , et cette Comédie ayant été an- 
noncée comme étant de l'Auteur du Grondeur , ua 
neveu de Paiaprat fit tméier au volume suivant du JI&ik 
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^ate, un fragment de Lettre, adressé à un ami de 
Province , dans Lequel il proposa comme un problème 
cette question. 

Cl On demande si l*Abbé de Brueys » qui a fa;t pré- 
tenter L'Opiniâtre aux Comédiens comme de lui, a eu 
dessein de faire entendre au Public que Palaprat en a 
partagé le travail , ou s'il veut s'arroger la gloire d'a- 
voir fait seul le Grondeur ? )> 

c< On répond à ceux qui soutiennent le premier de 
ces sentimens, qu'il n'est pas naturel de croire que 
cet Abbé ait voulu partager avec quelqu'un la répu- 
tation qu*il espéroit de cet Ouvrage , puisqu'il n'a 
pris aucunes mesures, pour en partager le bénéfice 
avec les héritiers de Palaprat i et à ceux qui soutien- 
nent le second sentiment , que ce seroit faire injure 
â Brueys que de le soupçonner de vouloir flétrir la 
jnémoire de son ancien associe; que la bonté de son 
cœur lui auroit fait absolument abandonner un tel 
projet , ou les lumières de son esprit choisir un tems 
moins suspect , par exemple , celui où il donna Les 
Empiriques, Palaprat vivant alors auroit repousé vive- 
ment la calomnie , ou souscrit modestement à la vé- 
fité. Voilà ce qui se dit dans le monde , 6cc.... » 

Brueys répondit, dans le Mercure suivant, en s'a- 
pressant à un ami de Paris. 

ce Je ne sais de quoi s'avise l'héritier de notre cher 
«mi. Il est vrai que nous avons été autrefois asso- 
ciés r mais il y a plus de quaiante ans que notre so- 
ciété est finie > ce, depuis ce tems-U , Palaprat et moi 
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avons donné des Pièces de Théâtre pour notre comptO 
particulier et sans partaçje , lesquelles nous nous com* 
muniqutons l'un à l'autre , comme amis qui se consul- 
tent; et c'est ainsi que je puis avoir envovë à Paris, 
il y a quinze ou seize ans , un canevas de L'Opiniâtre 
en cînq actes , qu'on peut avoir trouvé parmi les pa- 
piers de ce cher ami; mais il n'a jamais ni travaillé , 
ni prétendu , ni pu prétendre aucune part au produit 
de cette Pièce qui, de son vivant , et sans sa patticlpa- 
tion , a été présentée par vous aux Comédiens. « 

c< Je ne suî's pas moins surpris de ce que cet héri- 
tier trouve mauvais qu'on ait aimoncé L'Opiniâtre de 
l'Auteur du Grondeur. Les Comédiens et tout Paris ne 
savent 'ils pas que j'en suis véritablement le perc , 
quoique Palaprat l'ait produit dans le monde « l'ait 
enrichi de ses biens, et m'ait fait l'honneur de l'adopter , 
ainsi que je le lui écrivis à lui-m8me , il y a huit à 
dix ans; ce qu'il ne désavoua point par la réponse 
qu'il me fit, que j'ai hcurcusemeni conservée , et que 
je fis voir au Duc de Roquelaure , parce qu'il s'étolt 
élevé chez lui sur ce sujet une querelle de Parnasse, 
qui fut décidée par-Ii ? Palaprat lui-mSme ne laissa^ 
t-il pas annoncer la Tragédie de Gabinie , de l'Au- 
teur du Grondeur f quoiqu'elle fût imprimée sous mon 
nom, et dédiée au Comte d'Ayen, devenu Duc de 
Noaille$?'l« Empiriquts et Patelin n'ont-ils pas étd 
annoncés de m6me du vivant et au su de Palaprat , 
sans qu'il ait tiré aucune part de ces Pièces , ni qu'il 
m*ait cherché aucune chicane sur l'annonce ? Que veut 



dby Google 



D E B R U E Y s. jf 

donc dire le ridicule problème de cet héritier ? Te ne 
veux ni partager avec. lui le produit d'une Pièce qui 
est de moi seul , ni flétrir la mémoire de mon chec 
ami , en le privant de la gloire d'avoir que'que part 
à la production du Grondeur, Je veux mSme , par le 
respect qae j'ai pour sa ro^noire , avoir assez de 
considération pour son neveu, pour ne pas dire tout 
ce que je pense sur un procédé si exttaordînaire p 
&c.... » 

L'Auteur du Mercure ajoute à la fin de cette querelle 
de paternité Littéraire, a Bruey s est encore l'Auteur de 
la Tragédie à.*Atha , qui doit être représentée cette an- 
née. On ne peut trop admirer la fécondité de son génie» 
qui à quatre-vingt-quatre ans, a la même vivacité , la 
même solidité , la même netteté et le même feu qu'il 
avoit dans sa jeunesse. Il n'est pas surprenant qu'un 
homme dont le mérite se soutient sî bien , malgré le 
poids des années , ne veuille céder , ni partager sa 
gloire avec personne.» 

Asba , Tragédie en cinq actes , en vers , non 
représentée j imprimée avec un Avertissement 
de r Auteur , dans les (Muvres réunies de Brueys et 
Palaptat , et avec des Remarques de l'Éditent 
de ces (Ëuvres. 

ce J'ai eu dessein , dit Brueys , dans l'Avertissement, 
de représenter dans ce l'oëme la juste punition d'un 
^mcuz scélérat, ^ui apris avoir commis mille crimu 
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et une infinité d'assassinats » porta enfin le poignard 
dans le sein de son fils unique . sans le connoicre ; et, 
s'abandonnant ensuite au désespoir , se livra lui-même 
à la iDstice. tu 

ce rai tiré ce sujet d'an histoire véritable , dont une 
piramide , que Ton voit encore dans la ville de Poi- 
tiers , consacre la mémoire ; mais pour le rendre plus 
propre au Théâtre et conserver à la Tragédie la no- 
blesse et !a d'gnité qui hii conviennent « i*ai feint 
que ce qui s'est passé réellement dans une ville de ce 
Hoyaume , entre des personnes de condition privée , se 
passe en Tartarie , entre des Rois et des Princes : ainsi 
les noms des personnages sont de mon invention. L'a- 
mour d'Ondate , de Thalmîs et de Palmîre , le siège de 
la ville d'Azac et la bataille qui se donne sous ses 
murs , sont pareillement des fictions et des épisodes 
que i'ai liés et intéressés au sujet principal. » 

Voici comment Brueys a traité ce sujet. 

Asba , Prince Tartarc , a été prive du trône de 
Tartarie , qui lui appartcnoit , par son frerc puîné , 
qui , au moment de la mort d* leur père, a trouvé 
moyen de se faire reconnoître Souverain. Asba, forcé 
à fuir , a perdu son fils Ondate, qu'il croit au pou- 
voir de ses ennemis. Mais Ondate est passé en Cir- 
cassîc , où il a rendu de tels services au Souverain 
de ce Royaume , en commandant ses armées et en 
formant le Prince Thalmis , son neveu et l'héritier de 
son sceptre , que ce Roi oublie ce qu'il doit k ThaU 
niîs , et pomme pour son successeur cet Ondate , aoa| 
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n ignore la naissance , en ordonnant à la Princesse 
fzlmUtj sa fille, de lui <?onner la main et do régner 
avec lui. Ondate a pris de lamour pour Palmirci 
anais elle aime Thalmis , de qui elle esc aimée aussL 
Cependant , Asba , privé des États qui dévoient lui 
appartenir , a porté le ravage dans tous les lieux oà 
il a passé. Il est en guerre avec les Circassiens ; et , 
dans une èscarmourche , il a fait enlever l'almire » 
qu'il sait être promise à leur Général Ondate. Il ap- 
prend ensuite que cet Ondate est son fils , et ThaU 
mis , qui commande en chef, lui fait proposer de le 
lui rendre , avec la paix , s'il veut lui renvoyer Pal- 
mire. Asba fait arrêter l'Ambassadeur chargé de cette- 
négociation. Cependant, la nouvelle de la mort du Roi 
de Circassie est apportée à Palmire et à Thalmis. Les 
dernières volontés de ce Roi ont toujours été qu'On- 
date lui succédât et épousât Palmire , parce qu'il est 
mort sans savoir qu'il fût le fils d'Asba. mais les 
JËtats assemblés et qui en sont instruits , donnent le 
trône et la Princesse à Tha mis. Les deux partis com- 
battent sous les murs d'4iac , ville de la petite Tarca- 
Xie , et qu'a choisie Asba pour sa résidence. Asba me- 
nace les jours de Palmire , qui est restée en sa puis- 
sance » si Thalmis ne fait cesser le carnage i mais On- 
date est fait prisonnier , et Thalmis a le même sujet de 
crainte à offrir à Asba pour les jours de son fils que 
celui qu'il en reçoit pour ceux de la Princesse qu'il aime. 
On propose une trêve de trois jours , pour convenir du 
yarti que l'on prendra , d« part et d'autre. Thalmis et 
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Asba Tacceptent. Ce dernier fait plus *, il rend Palmîre 
au rivai de son fils. Thalmis , qui ne sait pas encore 
s*il est aimé de la Princesse > promet de la laisser libre 
de son choix entre Ondate et lui. Mais le perfide Asbâ, 
au moment de la trêve , offre d'assurer à Ondate Pal- 
mire et le trône de Circassie , médite la perte de Thal- 
mis , et veut rimmoler Iui-m6me. Dans ce dessein , il 
t'introduit , en secret , chez la Princesse , y attend 
Thalmis , et , trompé par l'obscurité , il enfonce un 
poignard dans le sein d'Ondate qu'il prend pour son 
rival. Éclairé bientôt par son fils même, sur son par- 
ricide , il se donne la mort , et le nouveau Roi de Cir- 
cassie emmène Palmire partager son trône avec lui. 

ce Brueys composa cette Tragédie à Montpellier , on it 
avoir fixé son séjour , depuis l'année 1720 , dit l'Éditeur 
de ses (Euvres , réunies à celles de Palaprat , dans les 
Remarques placées au-devant de cette Pièce. En 1722 
ton âge ne lui permettant pas d'entreprendre le voyage 
de Languedoc â Paris , ÎI envoya cette Tragédie à un 
de ses amis, pour la présenter aux Comédiens , qui la 
reçurent, k condition de faire quelques changement 
dans la conduite et de retoucher la versification. La 
Pièce fut renvoyée à Brueys , qui sentît la justice det 
observations que l'on avoir faites , et |a nécessité des 
corrections qu'il convenoitde faire. Il y travailla aussi- 
tôt. L*5gc n'avoit point refroidi son génie. Il connois- 
soit le Théâtre , ej son goût naturel le portoit par pré- 
férence , et , pour ainsi dire , malgré lui , k ce genre de 
travail ; ainsi il n'eût pas de peine i corriger les défauts 

qu'il 
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qn*îl reconnut lui-mSme dans le plan» et il Ta mise 
dans rétat ou Von la voit imprimée aujourd'hui. II se 
préparoit i jeter plus de noblesse dans la versification 
lorsque la mort l'enleva, et l'empêcha de donner la 
dernière main à cet ouvrage. L'estime que la famille 
de Brueys a pour sa mémoire lui a fait désirer que 
cette Pièce fut représentée , et les Comédiens l'ont 
fugéc capable de plaire au public. On se flatte qu'il y 
trouvera une action soutenue, des incidens naissans 
liatttrellement du sujet, TintérSt suspendu jusqu'à la 
fin, et un dénouement , qui, sans être précipité , sur- 
prend et satisfait le Spectateur , par la mort de celui quî, 
jusqu'à ce moment , a été l'objet de son attention et 
de sa haine. •>• 

ce A regard de la versification , on pourroit la justi- 
fier par Texemple de plusieurs ouvrages, qui , dans le 
cas où elle est, n'ont pas laissé de plaire au publics 
mais on sait que ces exemples ne sont point des règles 
pour lui. » 

Malgré tous ces éloges , et même malgré l'accepta- 
tion des Comédiens , depuis plus de soixante ans , ils 
n'ont pas encore été tentés de jouer cette Tragédie. 11 
y a beaucoup d'apparence actuellement qu'elle n'aura 
Jamais les honneurs de la représentation. 

Lisimacus , Tragédie en cinq actes , en vers » 
jion icpréscntée j imprimée , avec une Préface 
4e l'Auteur , dans les (Euvres rcunits dâ Brueys ic 

1 
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Palaprat , et avec des Remarques de l'ÉdkettC 
de ces Œuvres. 

« te sujet de cette Tragifdie est tiré de Justin , de 
Pline et de S^ndque, dit Brucys dans sa Préface. On 
y expose la constance de Lisimacus, qui, malgré les 
promesses et les menaces d'Alexandre le Grand » refuie 
jde lui rendre les honneurs divins et surmonte tous les 
périls où l'on Tcxpose • ce qui oblige Alexandre à reve- 
nir de cet eniêtemcnt , et l'engage à combler Lisimacus 
de ses bienfaits. -» 

t* Arsinoé , { Princesse d'Epire ) femme de Lisimacus, 
}ui est ici donnée pour maîtresse > ( et est aussi aimée 
d'Alexandre ) Ptolomée, (l'un des principaux chcfi 
de l'armée d'Alerandte, ainsi que lisimacus,) frère 
de cette Princesse et ami de L<simacu$ , s'intéresse pour 
eux i et Cléon , l'un des flatteurs de la cour d'Alexan- 
dre , et à qui il avoit conseillé de se faire adorer , veut 
perdre lisimacus, afin de se défaire d'un concurrent 
en faveur. Ainsi la constance de Lisimacus y l'entête- 
ment d'Alexandre, l'impiéti et la fureur de Cléon, 
Tamitié de Ptolomée, l'amour et les laimes d'Arsinoé 
ph>duisent les passions qui animent l'action théâtrale. « 

ce On a mis la scène au pied de ce rocher affreux , 
(d'Aorne, au bord de l'Indus ) qui, selon Quinte- 
Curce, arrêta pendant treize jours l'armée d'Alexan- 
dre , lorsqu'il vouloir entrer dans les Indes -, et cela pour 
deux raisons : la première , parce que ce fut précisé- 
ment ïi qu'il voulut passer pour fils de Jupiter et se 
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faire adorer ; la seconde , parce que ce lieu et l'action 
qui s'y passe fournissent et des incidens intéressés au 
sujet principal et des épisodes propres au Poème Dra<- 
tnatiquc. l.c sujet principal qu'on y traite est trcs-con* 
Tenable au tems et au goût d'aujourd'hui. On y voit 
«n héros qui , tout payen qu'il est , ne laisse pas de 
fournir un bel exemple de vertu et de pîété , et de 
-donner de secrectes leçons aux libertins et aux sim- 
ples. ... Si dans cette Tragédie lisimacus surpassé 
Alexandre en vertu , c'est seulement tn piété enverè 
les Dieux , et cela ne choque nullement l'idée qu'on 
a d* Alexandre, parce que ce sont deux choses très*- 
différentes, et qu'il y a des héros de plus d'un carac- 
tère ... Alexandre tient dans cette Pièce le premiet 
rang pour la valeur. 11 le gaide jusqu'à la fin par sck 
actions et par ses scntimcns; et l'on s'est si fort attaché 
à conserver l'idée qu'on a de lui à cet égard que s'îl 
pàroît avec renrcrcment de vouloir être aioré , on voit 
d^abord qu'il n'y est tombé que par un excès d*éléva«- 
tîon où sa valeur l'a porté.... Pour ménager même sa 
gloire , on donne à la foblesse qu'il a eue des raisons 
tirées de l'hisroirc. Les flatteurs de sa cour le lui on> 
Inspiré ; sa mère Olympie avoir dit en accouchant de 
lui qu'il etoit fils de Jupiter , et l'oracle de lupitef 
Ammon l'a déclaré. Il n'a pourtant pas la foiblesse de 
le croire ; mais , \ l'imitarion de tous les vainqueuis 
d'O'-icnt , il veut se prévaloir de ce bruit , pour régir 
en paix l'univers, qu'il a presque vaincu. Il ne pré- 
fend pas mfme s'exempter par U des travaux et dos 
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férils de la guerre. On voit enfin que si Lisimacus ptr 
sa constance fait revenir Alexandre de son entêtement» 
ce n*est pas proprement à Lisimacus qu'il cède , mais 
aux Dieux. En un mot , Alexandre a eu la foiblesse de 
vouloir 8tre adoté; c'est un fait d'histoire constant 
et qui ne surprend personne , parce que ce. fait est 
connu de cous ceux qui ont oui parler de ce hécos.... » 

Urueys prévient encore dans cette préface l'objec- 
tion qu'on peut lui faire d'avoir donné à son Lisimacus» 
un caractère aussi grand que celui d'Alexandre, dans 
le moment oh il les met tous les deux en scène , en 
«'autorisant d'un précepte d'Horace et d'un de Saint- 
^vremont , et , sur-tout, de l'exemple de Kacînc, à qui 
Ton a fait le m€me reproche , à Pégard du person- 
nage de Porus , dans sa Tragédie d'^Jexandrei et quand 
à la foiblejse roomentannée de ce héros , si différent du 
reste de sa vie , Brueys cite le Néron de la Tragédie 
iie Britannicus , ressemblant si peu dans sa jeunesse , 
■où Racine la peint, au Néron plus âgé, dont la md- 
moire est devenue si odieuse. 

Ce que nous venons de rapporter de la Préface de 
cette Tragédie de Lisimmcus , en fait assez connoître 
le plan pour que nous soyions dispensés de le détail- 
ler davantage. Nous dirons seulement qu'outre que 
Lisimacus refuse l'encens à Alexandre , il envoie du 
poison au vieillard Calisthène , son ami , afin de le 
soustraire au supplice infâme qui lui est prépaté 
pour la m6me offense s qu'il se bat contre Cléon , et 
ie tue t pour se venger des calomnies dont ce lâche 
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Courtisan % chjcrché à le noircir auprès d* Alexandre y 
que ce L'rince, outré de tant d'audace , ordonne la pu* 
nition exemplaire de Lisim^çusi mais qu*pnsuice , crai^ 
gnant que Tarmée qui chérit ce chef t par la Taleua 
duqael elle vient encore de remporter «ne victoire si- 
Snàlée , ne s'oppo$c X sa iixoct, il dé<ûde qu*on l'ex- 
pose , en secret.., à la fureur d'un lion; que Lisimacus 
terrasse, le premier qu'on lâche coi^relui , tout for- 
midable qu'il esct qu'une lionne, lâchée ensuite» re- 
cule d'horreur à la vue du .iÀon abbattu « et refuse 
de combattre ; qu'A.leyandre averti de ce double pro» 
dige et le regardant comme un avia dM Dieux , te» 
nonce enfin aux honneiii;s qui ne sont dus qu'à eux 
seuls } qu'il pardonne .à Lisimacui le refus qu'il a 
faib de les lui d^corn^r , le nomme Roit de Poot et 
des-peup^s de Thraco, que lui-mëtne iui avoit sou- 
nus , et qu'il lui fait encore le sacrifice de_jon amous 
pour Arsinoé , en Hji pemncttant de l'épouser» 
, ce Quoique Brueys eût composa la Tragédie de Lisi" 
maeut peu de teips apris celle . de Go^iniV , et peu 
avapt celle d'^s^» , H n'a cependant jamais témoi- 
gné avoir dessein de la faire représenter , .dit i'ÉdU 
teuc «le. H» OSuvces réunies à celles de Palaprat , dana 
les Remarque* qoi précèdent cette IPieee. Soit qu'il n'en 
fut pas asseï cornent, selt que, suivant le précepte 
d'Horace, il eût voulu., pouK ainsi dire, l'oublier, 
afi^n d'$tre plus en eut pat la suite d'çn découvris 
les défauts, il n'en avoit fait aucune destination , et il 
ravqit Djf iX)« miîC. A PVI > AWC plwieurs autres Ouvra- 
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g(9 que Ton a trouvés après sa mort , et auxqueW 
51 n'avoit pu mettre la de* niere main. 11 y a tout Hea 
do présumer qu'à l'égard de Lisimaeus , Biueys, éptiâ 
de son suiet ; des situations et dès petsonhages , â 
mokis pensé à former un plan régulier qu'à ttïkàtt 
et â soutonir ses caractères, t.es personnages d'Alexandre 
<tde Lisimaeos ro»t ébkwn sur tout le reste. Il n'a i>enisé 
qu'à les faire parier r et lorsqire sa Pièce a été finie, 
t*ms auquel peut-être il a commencé 4 <a faire con- 
nottpe l'âge qu'il avoit ne lui permtttoit plus de perdt^ 
Je était d'un long travail, en composant un houveàil 
|ilan , «t , par conséquent , une nouvelle Pièce. Sel 
smts , par c^tre même taiiton , et dans la crainte de lui 
éter la seule sansfaction qu'il^at» oit aloTfs , oht pu k>uet 
0e approuver son Ouvrage-i en lui'Conseilhmt-Kule-'' 
nu:nt , pour occuper sa vieillesse d*en travailler lei 
didcoils et la versification. Mat& si cette tragédie n'est 
pas en état de soutenir la refit é&en ration , la lecture^ 
du morns « en fera connoicre lé» beautés. On verra 
qu'en conservant à Alexandre sOn caracttte ^tt et am- 
Uticùx, il eaar écarté la dureté et PînWumànité ^ïn 
xejetthnt sur les pernicieux consieil« d'un Courtican «il 
faveur ce qiii empdcberoïc ce héros d*8tre vtaremeni 
grand. On sentira que la foîblesse q-ru a d'être adoré 
est , po^ir ainsi dire , si btien fondée qu'il devient pr«s« 
qu'excusable de se t^rrec à ceitd manie. On le plaint d'y 
ttTeentra(r.é, comme maJfré lai, et l'on ressent une 
double satisfaction de le voir à la fin revenir de son 
•neuir. On verrA-Lisimacus «ouuoic «vee f«rmec^l« 
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tMltt des Dieux, mais sans petitesse, sans fanatisme, 
•t sans cesser d'avoir pour son Roi le respect et l'o- 
béissance que rien ne doit altérer dans le coeur d'un 
sujet fidèle ; et sa constance , que son Prince couronne 
d'une façon si glorieuse à l'un et à l'autre, est , 
comme dit Brueys, dans sa Prdface , une leçon pouc 
les libertins et pour les prétendus esprits fbru. » 

Il y a une autre Tragédie du m8me titre , Ouvrage 
posthume de M. de Caux, qui fut achjcvée par son 
£ls, donnée au Théâtre François, le ii Décembre 
J7^, et imprimée à Paris, l'année suivante, in-ii. Elle 
n'eut que quatre représentations, sans succès ; et, quoi- 
que le principal personnage soit le même que dans celle 
de Urueys , il est pris dans un autre moment , et le sujet 
en est tout-à-fait différent. Le Père La Rue a fait aussi une 
Tragédie Latine et une Françoise , sous ce m8me titre^ 
Elles furent jouées dans des Collèges, et n'ont point été 
imprimées. Nous ne sarons pas si elles sont sur le même 
tujet que celle de Brueys , ou que celle de M. de Caux. 

Les Qaiproquo, Comédie en i;n acte, en 
prose > non représentée 5 imprimée dans le9 
Œuvres réunies de Brueys et Palaprat , avec un 
Avertissement de TÉditeur de ces Œuvres. 

« Cette Pièce n'est pas du ton des autres ^omédiei 
du mSme Auteur qui la précèdent , dit l'Éditeur , 
^ans l'Avertissement. Le fonds du comique de celle-ci 
est bien moins noble et les expressions bien plus dan« 
Je genre de la Farce : aussi ne ia donoe-t-on que sui 
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ce pied-là î et , vraisemblablement , Brueys n'avoît 
pas eu d'autre intention en la composant. Il avoir 
imaginé ces Quiproquo sur une aventure, à-ptu-près» 
pareille , arrivée dans ^a IMovincc. o 

Voici le sujet de cette Comédie. 

ce Un certain Éraste , qui a fait autrefois une pro- 
messe de mariage à une Présidente de Balivaux , est 
devenu amoureux de la fille de son hôtcHier, Ou Ma- 
noir , tenant rhôtellcrie du grand Turc « dans urt 
fauxbourg d'OrHans. Mariamnc , fille de I>u Manoir » 
partage la tendresse d*Éraste ; mais le père l*a promist 
au Baron de la Jobliniere , Gentilhomme de Beauce; 
La Présidente , logée prîs du grand Turc , apprend 
Tinfidélité d'Éraste. Elle prend des habits d'homme* 
et va le trouver pour lui en demander raison Elit 
te fait accompagner par des gens , couverts de man- 
teaux gris, auxquels elle ordonne de l'enlever, ctdft 
l'emmener chez elle. De son côté , Éraste pour s'op- 
poser au mariage du Baron , engage Mariamne à s% 
laisser enlever , lui fait endosser un de ses habits, ee 
chargt des gens , couverts de manteaux rouges , de 
l'accompagner dans une voiture qu'il a fait disposer 
à ce dessein. Dans l'obscurité , les gens de la Président^ 
s'emparent de Mariamne , qu'ils prennent pour Éraste , 
et ceux d'Érasrc enlèvent la Présidence qu'ils croient 
être Mat ia-nne Mariamne , tnfcrn>ée chez la Prési- 
dent e, et celle-ci conduite i la voiture d'Éraste « foiu 
des cris affreux , qui attirent au secooirs un Commis» 
saire, des Commis aux aides et les domestiques de l'h^ 
tcUerie. tout se vérifie et s'édaircic. Le Baron rcBonce^ 
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tins peine , â une fille qui se laissoit enlever par un 
«utre que lui. La l'résidcnte , voulant produire la 
promesse de mariage d'Érastc , ne trouve dans le pa- 
quet qu'elle croyoit la renfernjer , qu'une chanson 
contre le mariage ,. et qu'il a eu l'adresse d'y faire 
substituez , en la lui envoyant par son valet Lavignc. 
£lle se retire furieuse , ce Du Manoir unit Mariamne 
à £raste. 

Les Embarras du derrière du Thëatre , Co- 
médie en un acte , en prose , non représentée ; 
imprimée dans les (Euvrcs réunies de Brueys et 
Paluprau 

L'Éditeur de ces (Euvres Dramatiques dit , dans 
r Avertissement qu'il a pLicd au-devant des Quiproquo , , 
pour servira cette Comédie et i celle des Entbarras du 
derrière du Th/atre , que cette (2ernîere n'est qu'une 
idée de Pièce, ou un nombre de scènes détachées 
qu'il a rassemblées sous un m6me titre , et dont il 
' avoit eu dessein de faire qtielque chose de mieux* » 

Voici quel en est le sujet. 

La scène se passe drrriere le Théâtre' de la Comédie 
de fyon. Une Madame Lucc , veuve d'un Échevin» 
' et qui a ta manie de faire de mauvaises Pièces de 
Théâtre , avec un Poète ridicule , nommé Ménandrc , 
en a la une aux Comédiens , qui * l'ont refusés , 
comme remplie d'inconvenances. Elle a un âls , qui 
à une autre manie , c'est celle de se faire passer poac 
tin Baron. Malgré cela , il aime une Comédienne, 
nommée Mademoi$eU« Ucauiesard» qu'il veut épou- 
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ser, et avec laqueîlc il veut jouer la Comédie. Ma- 
dame Lttcc avoit consenti à ce mariage; mais le re- 
fus de sa Piccc l»indispo$e tellement contre les Co- 
médiens, qu'elle cherche Mademoiselle Bcauregard 
pour lui signifier qu»elle ne s«ra r« «a bru. On |oue 
ia Tragédie de B/rM» , et les Comédiens se cha- 
maillent sur la distribution des rôles , qui ne con- 
viennent point à ceux qui en ont été chargés parle 
Directeur de la Troupe . et auxquels le Public l'a ma- 
nifesté , de» qu'il» ont paru devant lui. Le derrière du 
Théâtre est occupé par tous ces Acteurs et Actrices, 
qui repassent à haute voix ces rôles , et quelques 
autres de différentes Pièces i par le Poète M. Mé- 
nandre , qui compose , tout haut aussi , des vers d'une 
Comédie nouvelle î par Madame Luce et sa servante. 
Marotte i par le prétoodu Baron , et un autre fat, de 
ses amis , qui se fait appeller Marquis , quoiqu'il ne 
soit qu'un simple bourgeois i lesquels dwbitenfc des fa- 
deurs aux Actrices et àa fadaises aux Acteuis. Ma- 
demoiselle Beauregard , qui doit louer Bérésiicc , n'ose 
sortir de sa loge » dans ia crainte d'être querellée pat 
Madame Luce, et le moment de son entrée en scène 
«st près d'arriver. On est obligé de prendre la média- 
tion de Marotte , entre Madame Luce et les Comé- 
diens , et de promettre de jouer la Pièce refusée pour 
calmer les esprits , et Madame Luce consen* , de nou- 
veau , au mariage de son fils avec Mademoiselle Beau- 
xegard, qui, en attendant , va, sous le nom de Bérénice, 
te faire renvoyer de Rome par l'Empereur Titus, auquçl 
les RooMias ne puncttcnt pm de l'épouser» 
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PRÉFACE. 



J*Ai tiré le sujet de cette Comédie d'une an- 
cienne Pièce comique , intitulé , Les tromptrîes f 
finesses , et subtilités de Maître Pierre Paulin , 
.Avocat â Paris ; imprimée à Rouen , chez Jac - 
ques Cailloué , en 1^55, sur «4a copie de l'an 
t$6o. 

^oict ce que dit de cette Pièce Pasquiet dans 
ses Recherchet sur la France ^ chàpître $$ , livre 7. 
<c Ne vous souvient-iA point de la réponse que fît 
9> Virgile à ceux qui lui impropétoient l'étude 
a> qu'il employoiten la lecture d'Ennius , quand 
» il leur dit qu'en ce faisant il avoit appris à 
s» tiret l'or d'an fumiei 2 Le semblable m'est ar- 
»» rivé n'agueres aux champs , où étant , destitué 
9> de compagnie , j'ai trouvé , sans y penser , la 
9» Farce de Maure Pierre Patelin , que je lus et 
» xelus avec tel contentement , que j'oppose 
y> maintenant cet échantillon à toutes les Comé- 
j» dics Grecques « Latines et Italiennes. » Poia 
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après avoir donné le mjcx de cette Pièce > çt en 
avoir rapporté quelques-uns des meUleuts en- 
droits , il continue ainsi r ce Ne pensez pas que » 
>y par une opinion particulière , je sois le seul au- 
» quel ait plu ce petit Ouvrage ; car , au con« 
» traire ». nos ancêtres tiouvexent ce Maître Pierre 
» Patelin avoir si bien représenté le personnage « 
)> pour lequel il étoit introduit , qu'ils mirent en 
»> usa^e ce mot Patelin , pour signiâer celui qui 
») par beaux semblans enjauloit, et de lui firent 
» uns Patelituur et Patelinage pour même sujet. 
» Et quand il advient qu'en communs devis » 
9> quelqu'un extravage de son premier propos» 
» celui qui le veut remettre sur ces premières bri- 
»> sées , lui dit : Revenez à vos moutons , et auttfis 
n proverbes que nous avons puisés de la fi)ntaine 
i> de Patelin, st » 

ce Davantage ( dit-il dans le même chapitre ) » 
» je recueille quelques anciennetés , qui ne doi- 
*> vent pas être négligées i car quand vous ^Oyez 
»le Drapier vendre ses six aunes de drap neuf 
» francs , et qu'à l'instant même il dit que ce 
»> sont six écus , il faut nécessairement conclure » 
»> qu'en ce tcms-là , fécu ne valoir que trente sols*. 
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I» Mais comme accorderons-nous les passages , en 
' » ce que , en tous les endroits où il est parlé du 
»prix de chaque aune, il n'est parlé que de 
n vingt-quatre sols j ce qui n'est pas somme suffi- 
»> santé pour faite revenir les six aunes à neuf 
» Irancs , ains à sept livres quatre sols seulement? 
» C'est encore une autre ancienneté digne d'être 
» considérée , qui nous enseigne qu'en la ville 
» de Paris , où cette Farce fut faite , et , par 
9» aventure y représentée sur l'échaâault , quand 
3» on parloit du sol simplement , on l'entendoit 
» parisi , quinze deniers tournois , ( car ainsi 
a> étoit-il de notre ville de Paris ) et à tant que les 
» vingt' quatre sols faisoient les trente sols tour- 
v> nois. » 

L'estime que Pasquier fait de cette Comédie , 
est ce qui me Ta £iit faire , ou pour mieux dire , 
ce qui .me Ta fait travailler » et mettre dans le 
langage d'aujourd'hui. Je 9e suis pas cependant 
tout-à-Êiit de l'avis de Pasquier i mais il est vrai 
que cette Pièce est un fumier , dont on peut tirer 
de l'or. Je ne sais pas si je l'ai fait j mais je sais 
bien que je me suis extrêmement diverti en y 
txavaiUant. J'en ù conservé autant que j'ai pu les 
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jeux de Théâtre que j'y ai trouvés , en les inté- 
ressant dans une seule action , qu'il m'a f^u in- 
venter, afin de garder, à-peu-près, les règles qu'on 
observe aujourd'hui , et qu'on ne connoissoit 
gueies en France au tems oii cette Pièce fut 
faite i ce qui m'a obligé à y ajouter- les person- 
nages de Valere , d'Henriette , et de Colette , et 
à en changer entièrement l'économie et le dé* 
nouement. 

Cette Comédie avoit été faite en l'année 1700» 
pour être représentée devant le Roi , par les prin- 
cipaux Seigneurs de la Cour , dans l'appartement 
de Madame de Maintenon i mais la guerre qui 
survint à l'occasion de la mort du Roi d'Espagne» 
en empêcha l'exécution , et six ans après elle fut 
jouée sur le Théâtre François , sans Prologue et 
sans Intcrmedes>par les soins de Palaprat, comme 
les autres Pièces de Théâtre que j'avois compo* 
sees en ditféretis tems. 
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J^ANS le Fiolôgue » Meicuie rassemble Apol- 
lon , Vulcain » Platon , Mlnos , la Muse Thalie» 
les trois Grâces et un chœur d'autres Divinités 
4es Cieux et de la Terre, pour représenter de- 
vant Jupiter la Comédie de L* Avocat Patelin > et 
divertir par cette Pièce le souverain des Dieux. 
Les trois Intermèdes sont consacrés à la suite de 
cette allégorie., qui n'est autre chose qu'un éloge 
prolongé de Louis XIV. 

Patelin , Avocat , retiré , avec sa femme et sa 
£lle , dans un village des environs de Paris , vou- 
droit marier cette fille , nommée Henriette s mais 
il iait si peu d'a^ires et gagne si peu , qu^il est 
très-pauvre et paroît toujours vêtu de haillons , ce 
qui éloigne tous ceux qui pourroient avoir 
dessein d'épouser Henriette. Madame Patelin 
lui en £ût sans cesse le reproche , et il se déter^ 
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mine enfin à se procurei un habit, de quelque 
manière que ce soit , pouivu qu'il ne lui* coûte 
lien , puisqu'il n'a pas de quoi le payer. Il a pour 
voisin un Marchand Drapier , nommé M. Guil* 
laume : il l'aborde , à la chute du jour , le com- 
plimente sur tout ce qui peut l'intéresser , et , 
sur-tout , sur la beauté d'un drap maron , dont il. 
voit un reste de pièce étalé à la porte de la boutique. 
U lui fait un conte d'une prétendue dette de feu 
son père , qu'il veut acquitter envers lui , et par- 
vient à se faire confier le drap qu'il faut pour l'ha- 
biller , en promettant d'en donner le prix le len- 
demain , avec celui de la dette supposée , et en 
invitant M. Guillaume à manger chez lui sa part 
d'une oie , envoyée par un de ses c]iens.M. Guil- 
laume, le lendemain matin, ne voyant point arriver 
l'argent, va chez Patelin, qui contrefait le malade , 
et bat la campagne , sans répondre à aucune des 
questionsreiatives au drap.à la dette et à l'invitation 
du dîner. M. Guillaume est furieux. Mais il a inten- 
té un procès criminel au berger Agnelet, qui garde 
les moutons dont la laine sert à faire ses draps , 
et qu'il accuse de les tuer , $ous prétexte qu'ils 
sont malades , tandis qu'il les vend à un bou* 
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cher , d'accoid avec Videie , fils de M. Goil- 
laiime , et avec lequel Valere , Agnelet partage 
lé prix de la vente , pour subvenir à la dépense 
de ce fils de l'avare Drapier. Agnelet s'adresse à 
Patelin » afin qu'il le défende » devant le Juge du, 
, lieu > contte M. Guillaume » qui l'a battu et veut 
encore le faire punir. Patelin engage le berger à 
jouer l'insensé , par la suite des coups qu'il a re- 
çus à la tête , et conclut en des. dommages et in- 
térêts contre le maître , pour prétendus frais de 
trépan et de guérison. Mais Valere est amoureux 
d'Henriette , et M. Guillaume ne veut pas qu'il 
l'épouse , parce que son père est trop pauvre et 
qu'il lui en veut de lui avoir dérobé son drap. U 
le reconnoit même à l'audience du Juge Barto- 
lin » et mêle la plainte de son vol de drap à celle 
du vol de moufons du berger. Cependant» 
Colette , servante de Patelin et fiancée avec 
Agnelet , imagine de fiiire passer celui-ci pouc 
mort , dans Topération du trépan , et menace de 
poursuivre M. Guillaume , comme ayant tué son 
£ancé , à moins qu*il ne veuille bien consentir au 
mariage de Valere avec Hentiette. Le Juge con- 
seille ce parti au Drapier, qui n'a pas plutôt signé 
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le contrat qu'Agnelet reparoît , en bonne santé p 
pour épouser Colette $ et M. Guillaume en est 
pour son drap , qui sert de présent de noces ; pour 
la prétendue dette contractée envers son père par 
celui de Patelin, et pour ses moutons , dans le roi 
desquels Valere lui avoue avoir été de moitié. 
La Pièce finit par le double mariage d'Henriette 
et de Valece , de Colette et d' Agnelet. 
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L^AVOCAT PATELIN; 



1» Jr AR les tematques de Pasquiet , qae Bmeys 
z inséxées dans sa Préface , ou peut conclure que 
la Farce originale de Pitire Patelin , Avocat , a 
«té ^te , à Paris , vçrs Tan 1740 , puisque Le 
Blanc», dans son Traité des Monnaies ^ observe 
que les éctts d'or vieux , ou à la couronne, 
haussèrent de prix en 1473 > ^ furent mis. à trente 
sols y dit rÉditeur des (Ekvrts réunies de Br,utys 
€t Palaprat ., dans les Remarques historiques 
qu'il a placées au-devant de cette Comédie. » 

tt Cette farce fut iipprimée , pour la première 
fois , à Païis , chez Simon Vostre , îa-8^. » sans 
date. Peu de tems après , il en parut une ua- 
duction latiçe , faite par Reuchlin , sous le nom 
A'AUxandcr çontùbfrtus* Conounc cctt« cditioii 
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étoit pleine de fautes » le neveu du Traducteur 
en publia une seconde gothique , en petit iff-12 , 
sui vélin » imprimée chez Guillaume Eustache , 
avec Privilège de Louis XII » daté du 6 Sep- 
tembre 1512. Simon Colinet la réimprima, in-S^. , 
en 1543 (Voyez icsnotçs .d^^P^dhà^ fvi Ra- 
belais , livie premier , chapitre 20) 3eteni7259 
Urbain Cou5teliet. e n d on na-uae édition exacte 
et faite avec soin , à laquelle il joignit Le Tcua^ 
mttu de PnteUûi*./Uc, u ' • 

ce Les dii^tntes éditions ou traductions qu'on 
a faites À\i Patelin peuvent imt présumer avec 
Iraison qu'il a eu un grami' succès dans' son ori- 
gine , et qu'il a conservé long-téms Pestinie qu'il 
s*étoît acquise. En effet , tfe' trouve dans c^ttc 
Comédie le simple , le naturel et le comique , 
né du fonds de l'action , ou^ de la situation , et 
non du mot i il ne paroft pas que 'l'original ait 
dégénéré dans la copie de Brueys , si cependant 
Ton peut appeler copie- un Ouvrage dont le 
fonds , \ la vérité , n'appartient pas à son Au- 
teur ; mais que néanmoins cet Auteur a su tra- 
tailler avec tant d'art , soit dans la ' conduite » 
soit dans les détails , qu'il lui a donné l'air d'ori- 
ginalité 
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ginalité et la giace de la nouveauté. Bmeys a 
conservé de Tancien Patelin les principales scènes 
de rÀvocat et de M. Guillaume , le personnage 
de la femme de Patelin et celui d'Agnelet , parce 
que ce sont des scènes et des personnages pris 
daiis la nature, et qui ne peuvent jamais rien 
perdre de leur mérite. Quant au fonds , comme 
la nature ne change point., ses vrais mouvemens 
ne cessent point d'être les mêmes i et quelques 
anciens qu'ils soient, ils sont toujours bons à pré- 
senter aux hommes : ainsi ce n'est plus pour ce» 
lui qui se charge de les remettre au jour qu'une 
afiaire de style ; niais qui cependant ne diminue 
rien du génie qu'il hux avoir pour réussir dans 
ce genre d'Ouvrage. » 

cl Personne , je crois , ne fera le reproche à 
Molière d'avoir emprunté de Plaute le sujet 
d* ^mphitripn , celfei du Festin de Pierre , de 
Çaldéron , et d'avoir pris dans les anciennes 
Farces Italiennes une partie de ses sujets et de ses 
scènes comiques. Dès que l'on conviendra qu'il 
est devenu original dans la façon dont il a traité 
ce qu'il a emprunté d'autrui , on ne pourra lui 
refuser la justice et les louanges qu'il mérite», 
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Qu'importe , après tout , que ce qu'on nous pré* 
sente sut le Théâtre soit original ou non » pourvu 
^u'il en ait le caractère i et ne vaudroit-il pas 
iXiieux reprendre de bons sujets , oubliés depuis 
un ou deux siècles , que d'en imaginer de nou- 
veaux , en courant le risque de la réussite l II 
est vrai que ces anciens sujets ne demandent ni 
saillies d'esprit » ni bons mots , ni équivoques i 
mais y anroit-il grand mal de ramener sur le 
Théâtre la franchise et le naturel de Guillaume , 
de Chrisalde , et le beau simple d'Harpagon , 
d'Atnolphe et de Sganarelle? On objectera peut- 
^tte que le fonds de ces anciennes Pièces n'est 
pas noble , et souvent même dans le bas ; mais 
il est aisé de répondre à cela que si ce même 
fonds produit des situations vraies , naturelles et 
comiques » il n'est pas difficile de l'anoblir, et de 
le tendre convenable aux mœurs du tems où 
l'on écrit. D'ailleurs , une action théâtrale ne 
doit-elle se passer qu'entre des petits-maitres , 
des financiers , ou des coquettes du grand monde ? 
et ne peut-on , à l'exemple de Molière , mettre 
sur la scène les bourgeois et les gens du tiers 
€Ùt} Us ont leu0 ridicules aussi-bien que les 
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Marquis et les femmes du bel air } mais avec cette 
différence , que les ridicules des boui^eois sont 
Trais et dans la nature , et que ceux des petits- 
jnaitres ne sont , en quelque façon , que des con- 
torsions ou des afiettcries. Le succès qu'a eu le 
J^auUn moderne > et le plaisir qu*ilftit encore au^ 
jourd'hui dans ses représentations > est une preuve 
que l'action bourgeoise seroit susceptible > sur le 
Théâtre » d'autant , ou peut-être de plus de co- 
jnique que l'action noble , si depuis trente ans les 
.siœursn'avoientpas changé , et si le bourgeois > 
qui rougit aujourd'hui de l'être > n'avoit adopté 
les fiiçons de penser et d'agir des gens de qualité , 
et n'avoit mis le naturel et la simplicité des 
mœurs de nos pères au rang de leurs pourpoints 
et de leurs ringraves. » 

Quelques recherches qui aient été faites l'us- 
qu'à présent pour découvrir quel a été l' Auteur 
dt la Farce de Pierre Patelin , elles ont encore 
^té toutes infructueuses» et l'on n'a fait sur cet 
objet que des conjectures » peu vraisemblables. 

Beauchamps , dans sts Recherches sur les Théa^ 
irei , dit que « Pierre Blanchet , né à Poitiers , 
ca I45P 9 qui composa des Satyres et des Earces i^ 
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et mourut en t$i9 , poutroit bien être TAuteat 
de la Earce de Paulin, n 

<c Les fourberies de cet homme , nommé Pate- 
lin, étoient si publiques, du tcms de Pierre Blan- 
chet , qu'on ne fit aucune difficulté de le laisser 
jouer sur le Théâtre , sans aucun déguisement , » 
ajoute Beaachamps. 

IjCS Auteurs de Vf/îstoire universelle des Thêtf 
très rapportent cette assertion de Beauchamps , 
en la présentant dans un sens différent de celui 
que" Beauchamps lui donne. Ils disent que Beaif 
€hamps prétend que Pierre Blanchet se nommoit Pa^ 
telint et qu*il pourrait bien être V auteur de Is 
Farce dont il itoit lui-même le principal personnage» 
Il y a sûrement-là une faute d'impression. Quoi . 
qu'il en soit, ces Auteurs réfutent l'assertion de 
Beauchamps , et ajoutent que ce la Parce de Pate- 
lin devoit être connue du tems de Saint-Louis , 
(c'est-à-dire, à-peu-près, deux siècles plus tôt) 
et que Blanchet seroit , tout au plus , TAuteuc 
d'une Traduction qui en fut faite , en vers , à la 
fin du quinzième siècle. » Apparemment la Tra* 
duction latine , attribué à Reuchlin. 

Quant à la Parce intitulée Le Testamnt de Patta 
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lin, elle patoit être , à-pou-près , da même tems ; 
mais quoiqu'elle soit la suite de la pcemieie , ella 
loi est si inférieure, pour le fonds et pour le style, 
que Ton ne peut croire que le même Auteur , 
quel qu'il fût , ait composé ces deux Ouvrages 
si difierens. 

-. « De tous les Ouvrages de Théâtre faits avant 
k règne de François premier , celui qui , sans 
contredit eut le plus grand succès , fut la Parce 
de Maître PUrre Patelin , dit TAbbé de la Porte 
dans ses ^ntcâotet Drantattques. Elle fut. reçue 
avec des applaudissemens incroyables , et plus de 
cent ans après on y battoit encore des mains. Pas- 
quier ne craint point d'avancer que cette Pièce 
seule fait contre quatn aux meilleures Comédies 
Grecques , Latines et Italiennes, C'est beaucoup 
dire ; mais on ne peut disconvenir que, si on la 
regarde non point conrnie une Comédie régu- 
lière 9 mais comme une simple Farce , ainsi que 
son titre le porte , elle ne soit admirable pour le 
tems où elle a été faite. Le but de l'Auteur étoit 
d'exprimer par une action le sens de ce proverbe : 
À trompeur , trompeur et demi, ». 

ce Cette Pièce a été heureusement ressuscitée 
de nos jours > et zeçoit autant d'applaudissement 
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qu'elle en a^eu aociennement.... Cependant ^teîltf 
^c Ta donnée r Abbé de Biucys, elle fut stfRée 
^ la première teptésentation , et ce fut un hasard 
qui fit remettre cette Earce naïve et channame 
au Théâtre , et qui Ty a fait rester. Boindin , qui 
se piquoit toujours d'avoir un sentiment opposé 
à celui du Public , trouva L'Avocat Paulin ex- 
cellent , par la raison que le Parterre Tavoit trou- 
vé mauvais ,* et il eut raison cette fois. Ce fut 
cet homme singulier , qui , quelque tcms après 
la chute de cette Pièce , engagea les Comédiens 
\ en donner une seconde représentation , un 
)our que la Duchesse d'Orléans , mère du Ré>- 
gent , avoit fait retenir deux loges à la Comédie 
pour elle et pour les Dames de sa Cour. Cette 
Princesse avoit un goût naturel et une franchise 
allemande , et elle rit beaucoup et s'amusa fore 
de cette Comédie , qui fut , en mème-4ems , ap- 
plaudie du reste de la salle , avec fureur, et que 
nous voyons tous les jours avec plaisir. »> Ibidem. 

Les frères ParSUct ne sont pas tout-à4àit d'ac-* 
cord avec TAbbé de la Porte sur- le premier suc- 
cès de cette Pièce. Ils disent , dans leur Histoire 
du Théâtre François , que « la Comédie de 
L'^vocoi Patelin eut sept xcpiésentatioiu de 
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JfUGîMENS ET ANECDOTES. xW; 

Odtc , dans sa nouveauté 3 mais qu'elle ne rap« 
porta à l'Auteur que soixante^quinze livres , sept 
aols , p^ee qu'elle tomba dans les règles à la cin- 
quieme , ec que les Comédiens la jouèrent en- 
core deux fois » sur leur compte. » 

Voici le jugement que portent de cette Pièce 
les Auteurs da Dictionnaire Dramatique, 

ce Le dialogue du premier acte , qui doit servir 
de modèle dans ce^genre » appartient au nouvel 
Auteur; La scène du plaidoyer , presque tirée 
mot à mot de l'original , est une des plus diver* 
tissantes qui soient au Théâtre. Le dénouement 
est un. peu âoid i mais , en généiad, cette Pièce 
o£ce de la simplicité > du namrel et un fonds de 
cocnique y d'autant meilleur qu'il naît de la situa-' 
tton même de la chose » et non du mot. 3> 

L* Auteur du Mercure^ x$ Février 177^ , dit 
que ce Brueys a rajeuni raucienne Pièce des 
tromptries , finesses et subtilités de Maitre Pierre 
Paulin 9 de manière qa'il se l'est appropriée, 
sans changer presque rien au fonds de l'original , 
que V Avocat Patelin est la meilleure de toutes 
les Farces que nous ayions au Théâtre ,. comme 
e^e est la plus ancienne » et qu'elle renferme plu^ 
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%ni) JUGEMENS Et ANECDOTES.: 

sieuts scènes d'un comique tiès-vrai et tiè»-gaî« 
qui excitent toujours un rite universel, n 

Nous avons vu jouer le rôle de Patelin et ce« 
lui d'Agnelet par feu Auger et pat feu Boutée , 
il y a quelques années , avec beaucoup de natu- 
rel , et ils y fàisoient beaucoup tite et y obte« 
noient de grands applaudissemens. 

M. Cailleau , Imprimeur^ de Paris , connu 
pour être Auteur de plusieurs Tragédies, de 
plusieurs Comédies , d'un grand nombre de 
Fables , très-agréables , et qui a eu beaucoup de 
part à quelques Pièces qui se jouent avec succès 
sur différens Théâtres de Paris et de la Province» 
a mis en vers la Comédie de L* Avocat Patelin^ 
en conservant les principales idées et lés prîiiii* 
pales expressions de l'ancienne Parce , et celles 
que Brueys y a ajoiitées. M. Cailleau a lu sépa- 
xément chacun des trois actes de cette Comédie 
à des séances publiques du Musée de Paris » 
dont il est membre , et la gaieté générale que 
ces lectures ont excitée prouvé qu'il n'a rien fait 
perdre à ses ingénieux originaux , qu'il a au con- 
traire enrichis d'tme versification facile CI tout* 
à-fait convenable au sujet* 
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L'AVOCAT 

P AT E L I N, 

COMÉDIE 

COMPOSÉE EN TROIS ACTES , EN PROSE , 

Avec nn Prologue et tiois Intermèdes, iaêlis do 
déclamation , de chants et de danses , 

Par BRUEYS; 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , sans Prologue et sans 
Intermèdes » le 4 Juin 1706. 



A 
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PERSONNAGES 
DU PROLOGUE, 

THALIE. 

MERCURE. 

APOLLON, 

VULCAIN. 

P L U T O N. 

KINOS. 

lis TROIS GRACES. 

CuavR DES Pieux* 
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PROLOGUE. 



{Le Théâtre repréietite l'Olympe ; Mercure, le Messager g 
de Jupiter, assemble tous les Dieux, ) 



Mercure. 



D.. 



EfiviNZT^s de la terre et des Cieux » 
Que de toutes parts on s'avance. 
Accourex tous : le Souverain des Dieux 
Vous honore de sa présence: 
Ilitex-vous , hâtez- vous de paroître à sds yeux. 

CH<syR DES Dieux, chantant, 
UStons-nous , hâtons-nous de paroître à ses yeux. 
Un des Diivx. 
Dans ce jour de réjouissance > 
Se son au«;uste présence , 
Il daigne honorer ces lieux , 
Que l'on chante, que l'on danse. 

Cholur des Dieux, chantant. 
Que l'on chante , que l'on danse ; 
Hltens-nous , hâtons-nous de paroître à ses yeux» 

Un des IVisvx. 
C'est ici qu*éloigné des travaux glorieux » 
Qui lassent quelquefois la cuprSgiç paiyançie» 

A3 

Digitizedby Google 



4 PROLOGUE: 

II st plaît k goûter le charme précieux 
Des tianquillcs plaisirs que donne Tlnnocence. 
Ch«uh dis Dieux, chantant. 
Que l'on chante , que l*on danse i 
H5tOBs-nou$ , hâtons-nous de paroître à ses yeux. 
{L*s Dieux et les Déesses témoignent par leurs danses ta 
/oie de pa retire devant Jupiter, ) 
M I R C U R I , chantant, 
laissons aux Filles de Mémoire , 
le soin d'éterniser sa gloire ; 
Et , puisqu'il nous parok daigner y consentir , 
Avcoslc secours de Thalie , 
Par quelque heureuse saillie » 
Tâchons à le divertir. 

T H A L I K. 

l.orsqu*il prenait plaisir à, mes jeux innocens 
la Scène pour lui plaire enfantoit des miracles; 
Depuis que de sa vue it prive mes Spectacles 

Ils sont devenus languissans. 
Four lui j*avois pris soin de former un Molière; 
Mais il n'est plus... c'est vous en dire assez. 
' Tâchons donc de trouver dans les siècles passés. 
Pour les jeux d aujourd'hui quelqu'heureuse matière. 
Dans la calante Cour d'un Monarque François 
Jadis certain Auteur fit un comique ouvrage » 

D'OU nous vient le Uatelinage ; 

C'est le sujet dont j'ai fait choix. 
Un dis Diiux, chantant. 
Du fameux Patelin renouvelions l'histoire S 

•ia France lui donna le jour» 
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Montrons, montrons aujourd'hui par quel tour 
yusqu'à nous de ce fourbe a passé la ménioire.^ 
Ch<eur dis Dieux, chantant. 

Montrons > montrons aujourd'hui par quel touf 
Jusqu'à nous de ce fourbe a passé la mémoire. 

T H A L I 1. 

Vouf tous, que Tupiter comble de ses bienfaits ^ 

Et qui ne cherchez qu'à lui plaire. 
Allez vous travestir ; prenez l'air et les traits 
De ceux dont vous devez prendre le caractère... 

{ A Mercure, ) 
Vous , faipes Patelin. 

M f R c V în,, _ . 
Moi , Muse ?... 11019 Viprroftr! * 
Th A LI B. . ., ' 

Oui , je vois que c'est votre affaire; 
Vous êtes le Dieu des larrons > 
Vous ne sortirez pas de votre caractère.... 
( j4 Apollon. ) 
Vous , Apollon , vous ferez Agnelet. 
Apollon. 
Un Berger , moi ? 

Thalie. 

Point de défaite. 
Ke l'avez vous pas déjà fait 
En gardant les troupeaux d'Âdmettc ?..• 
Sur qui puis-je jeter les yeux 
Pour d'un marchand dupé représenter le rôle ?.m 

( A Vuîcain, ) , 

Ah i c'est à vous j Vulcain , qu'il conviendra le mieux* 

A iij 

Digitizedby Google 



6 PROLOGUE 

V U L C A I N. 

Un Dieu Marchand \ 

Th AL iz. 

Eh ! oui , sur mi parole > 
II vous conrîcnt , en Tériid \ 
l*aî besoin d'une dupe ^ ec vous Tavei i5t(5... 
iX me faudroit un Juge de Village...» 
( A Mines, ) 
A vous le dez , grave MinoSy. 

M IN o s. 
Mais . Muse , vous n'êtes pas sage. 
Et vous oatL , mal à propos , 
DuTugtdct Enfers, faire un Juge de Raie. 

- Voulez-vous que je me ravale 
A juger un procès qui n'est que fiction , 
Et d'un Pocte oisif l'imagiuation ? 

T H A L I ï. 

D'un Pocte î Minos , cst-çe vous faire injure ? 

Ne leur devez-vous pas cela ? 
Et de qui tenez-vous, que de ces Messiear$-U» 

L'infernale Magistrature f... 
U me reste à donner un rôle seulement^.. 
( A Pluton, ) 
Pluton veut-il faire l'amant î 

P L u T o N. 

Ah ! dispensez-m'en , je vous prie : 
J'en crains encore le danger. 
Pour l'avoir fait une fois dans ma vie 
Uhe mcic faillit à me dévisager. 
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PROLOGUE. 7 

T H A L I s. 

Quoi ! ce n*est que cela ? prenez , prenet ce rôle » 

Il n*e$t plus de mcre si folle • 
Mercure, aux Dieux, 
Thalie , enfin , le veut ; finissons ces ddbats i 
Pour plaire à Jupiter , que ne feroit-on pasJ 

Sa bonté nous y sollicite. 

Uous avons vu , plus d'une fois , 

Que de nos diff(5rens emplois 

Si quelqu'un foiblcmcni s'acquitte 

Celui dent nous suivons les loix 
Se contente du zele , au défaut du mérite..* 

( A Thalie. \ 

Mais de vos jeux , Muse , que*dira-t-on? 

Eh ! quoi , pas une seule Actrice ? 
Thalie. 

Vous aurez pour femme Eurîdîce. 

Je sais qu'elle a suivi Pluton.... 
Pour femme de Théâtre, au moins: autrement non. 

Car prenez garde à son époux fidèle , 
Il ne manquera pas, par ses chants merveilleux. 
De la venir réclamer en ces lieux i 

Il ne sauroit vivre sans elle : 

C'est le Phoenix des bons mari;.... 
J'ai deux rôles encor. Celui de Heniiette. ~ 

Sera pour la belle Cypris » 

Et pour représenter Colette , 
Je vais ravir une Nymphe foletre , 

Pour qui le Dieu Pan est épris. 
De ce Dieu , cependant , je crains la jalousie. 
Les Faunes > les Sylvalns , venant à son secours , 
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f PROLOGUE* 

l'ourroîent bien de nos jeux interrompre le cours. 
£n tout cas de leurs chants la douce mdiodie , 
Leurs danses » leurs concerts * pour servir ses amours » 
Feront un Intermède à notre Comédie.... 

Vpilà tous mes rôles donnés î 
Et j'en ai fait, je pense, assez bien le partage.... 
Ce n'est pas cncor tout... Ces murs sont trop ornés r 
Pour le lieu de la Scène il me faut un Village.. • 

Muse savante en Tart des bâtimens > 
Changez cette superbe et riche architecture 

En une champêtre structure , 
Pour a;,sortir mes divertissemens... 
£tvous, Hébé, Déesse du bel âge, 

Aqx Grâces, qui suivent vos pas, 

Faites embellir cet ouvrage : 

II ne manquera point d'appas. 
Moi , je vais cependant , pour la Pièce attendue. 

Faire préparer mes Acteurs... 

Quoi 1 vous craignez les Spectateurs , 
Et n'osez , travestis , vous montrer à leur vue ? 
Quand il faut divertir ic plus puissant des Dieux 

On peut paroitre sur la Scène ; 

Quelque figure qu'on y prenne. 

Tout personnage est glorieux. 

( Les Dieux' et les Dresses qui doifent se travertir se rendent 

â celle raison, et sortent avec Thalie, Pendant que VO' 
lympe se change en un Village , la "Déesse Hébé danse 
et invite les Grâces qui Vaccempagnent à parer la Scène ; 
ce qu'elles font , en plaçant des vases de fleurs en différeiu 
endroits , en chantant et en daiuaat, ) « 
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PROLOGUE. 9 

Uns Grâce, chantant» 

A cette Sccne rustique 
Donnons tous nos ornemens s 
L'ëclit le plus magnifique 
Ke vaut pas nos agrdmens. 
( On danse. ) 

Uks autre GRACE, chantant. 

Toujours, quoi qu*on veuille faire. 
C'est à nous qu'on a recours > 
Sans nous on nesauroit plaire: 
Avec nous on plaît toujours. 
( On danse. ) 

Une autre Grâce, chantant. 
Venez , charmante Thalie , 
Vos Acteurs peuvent sortir : 
Votre Scène est embellie > 
Venez, venez nous divertir. 
( Les Grâces répètent en Chaur Us deux derniers vers, ) 



Fin du Prologue. 
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PERSONNAGES 
DE LA COMÉDIE. 

M. PATELIW , Avocat. 

Madame PATELIN, sa femme. 

HENRIETTE, leur fille. 

GUILLAUME , Drapier. 

V A L £ R E , fils de Guillaume , et amant d'Henriette. 

COLETTE, serv;tnte de Patelin , et fiancée à 

Agnelet. 
AGNELET, Berger de Guillaume , et amant de 

Colette. 
B A R T O L 1 N , Juge du Village. 
UN PAYSAN. 
DKUX RECORDS. 



La Scène est dans un Village près de Paris» 
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L'AVOCAT 
PATELIN, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

M. PATEllN , seuL 

V>ELA est résolu; il faut» aujourd'hui mSme» quoi- 
que ie n*aie pas le sou , que je me donne un habit 
neuf^. Ma foi ! on a bien raison de le dire , il vaudroic 
autant 8tre ladre que d'être pauvre. Qui diantre, à me 
voir ainsi habillé , me prendroic pour un Avocat ? Ne 
dirott-on pas plutôt que je serois un Magister de ce 
Bourg î Depuis quinxe jpurs j'ai quitté le Village où 
je demeurois pour venir m*étabHr en ce licu«ci , croyant 
d'y faite mieux mes affaires... Elles vont de mal en 
pis. J'ai, de ce côté-là , pour voisin mon compère la 
Juge du lieu. Pas un pauvre petit procès. De cet autre 
côté, «n riche Marchand Drapier... Pas de quoi m*a- 
chcter un méchant habit.... Ah! pauvre Patelip ! 
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ti L'AVOCAT PATELIN, 

pauvre Patelin ! comment feras-tu pour contenter t\ 
femme, qui veut absolument que tu maries ta fille! 
Qui diantre voudra d'elle, en te voyant ainsi dégue- 
, fiiilé i U te faut bien , par force, avoir recours i l'in** 
dustrie... Oui , tâchons, adroitement, à nous procurer à 
crédit un bon habic de drap, dans la boutique de Monsieur 
Guillaume notre voisin. Si je puis une fois- me donner 
Textérieur d'un homme riche , tel qui refuse ma fille... 
( Apercevant sa femme, ) Mais voilà ma femme et Sii 
servante qui causent ensemble sur ma friperie : écou- 
tonS'Ies, sans nous montrer. ( il stcmehe dans taicoîA 
du Théâtre, ) 



S C E N E I !• 

Madame PATBLm , COLETTE , M. PATELIN, eacb/. 
Madame P a t s l i n , à Colette^ 



Oh! 



[ ! çà , Colette , je h»ai point voulu te parler au 
logis , de peur que mon gueux de mari ne nout 
écoutât. 

M. PATBLfN, i pan. 
L'y voilà. 

Madame PAtELiN »c Colette, 
Je veux que tu me dises où ma fille peut avoir de 
quoi aller si proprement qu'elle va? 

C O L B T T £• 

Eh ! c'est» Madame , que Monsieur votre tfpoux loi 

4onnc..* 

Madame 
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COMÉDIE. tf 

Madime Patelin, Vinterrompant. 
Mon époux , il n'a pas de quoi se vStir lui-m8n;)e. 

,M. Patelin, à part. 
Il est vrai. 

Madani4. Patelin, à Colette. 
Je te chasserai , et tu ne te marieras point avec 
Agnelet ,' ton fiancé , si tu ne me dis la chose comme 
eUeésc 

Colette. - 

Peste ! Madame , il faut vous la dire. Valcre , le 
£ls unique de Monsieur Guillaume , ce riche Mar- 
chand Drapier , qui demeure - là , est amoureux de 
Mademoiselle Henriette , et H lui fait des présens i^ 
de tems en tems. 

M. Patelin, i ptrt. 

Ma fille puise donc dans la boutique où j'ai dessein 

d'aller? 

Madame Patelin, X Colette» 

Mais , oïl prend Valcre de quoi faire ces présens ? 
aon pcre est un riche brutal qui ne lui donne rien. 

Colette. 
Oh ! Madame , quand les pères ne donnent rien 
aux enfans, les enfans*l^s volent: cela est dans Tor- 
dre i et Valcre fait comme les autres : c'est la règle. 

Madame Patelin. 
Mais , que ne fait-il demander ma fille en mariage ? 

Colette. 
llTauroit fait aussi } mais il craint que son père n'y 
veuille pas consentir , à cause , ne vous déplaise » 

B 
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ï4 L'AVOCAT PATELIN» 

que notre Monsieur va toujours mal vêtu ; cela fait 
mal juger de ses afFaires. 

M. P A T E L I M , A part^ , 
C'est à quoi je vais donner ordre. 

Madame Patelin, à Colettu 

î*cntends quelqu'un } retire-toi. 

( Colette rentré, ) 

r— ^ ■ n I j. ■ I é* ■ Il « 

SCENE III. 

2^. PATELIN, sortant de sa cachette , Madame PATELIK, 

Madame P a t b l i n. 
Ah î te voilà ? 

M. P A T I X. I N. 

Oui. 

Madamp P a t b l i n. 

Comme te voîla vêtu ! 

M. P a T B H N. 

C'est que... je... je ne suis pas glorieux. 

Madame Patelin. 
C'est que tu es un gueux î et je viens d'apprendre 
que ta gueuserie rebute tous les partis qui se présentent 
pour notre fille. 

M. Patelin. 
Vous avez raison i le monde juge des gens par les 
habits. J'avoue que ceux que je porte font tort k Hcn- 
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COMÉDIE. f f 

ïîeftc , <rt j*ai foit dessein de me mettre aujourd'hui 
un peu proprement. 

Madame P a t i l i n. 
T»î , proprement ! et avec quoi ? 

M. Patelin, voulant s'en aller» 
Ne t'en mets pas en peine. Adieu. 

Madame Patelin, l'arrêtant, 
St oit allez-vous , s'il vous plaît ? 

M. P A TE LIN* 

Je vais m'achetec un habit de drap. 
Madame Patelin. 
Sans avoir un sou acheter un habit ? 

M, Patelin. 
Oui. De quelle couleur me conseilles-tu de le pren^ 
dre? gris de fer , ou gris de niore ? 

Madame Patelin, 

Eh ! prends - le comme tu pourras , si tu trouves 

quelqu'un assex sot pour te le donner... |e vais parler 

à Henriette: je viens d'apprendre de certaines choses 

qui ne me plaisent gueres ! ' 

^ M. Patelin. ' 

Si l'on me demande , je serai ici , à la boutique do 
^otiç voisin. 

( Madame Patgfin rentre» ) 



Bij 
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ï<f L'AVOCAT PATELIN, 

L ni 

SCENE IV. 

M. PATELIN, seul. 

Jt LLï n'est pas encore fermée.... Je songe que |e ne 
ferai pas mal d'aller mettre ma robe : outre qu'elle 
cachera ces guenlles , une robe donnera plus de poids 
à ce que je dois dire à Monsieur Guillaume pour venir 
à bout de mon dessein... ( L'apercevant. ) Le voilà , avec 
son fils : allons-nous mettre in haiitu , et revenons 
promptemenL 

( Il rentre, ) 

•' ' •^* 

SCENE V. 

M. GUILLAUME, portant une pièce de drap hmn y 
V A L E R E. 

M. Guillaume, À part , étalant sa pièce de drof 
ta dehors de sa boutique. 



Ok 



vVi commence à ne voir gueres clair dans la bou- 
tique : exposons ceci un peu plus à la vue des passans.... 
( A Valere, ) Oh I ci , Valcre , ie t'avoîs dit de me ch er- 
cher un Berger pour garder le troupeau dont la laine 
sert i faire mes draps. 
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COMÉDIE. ï7 

Valzrk. 
ïst-cc > mon pcrc , que vous n*6tes pas content 
d*Agncict. 

M. GVILLAUMÏ« 

Non , car il me vole ; et je te soupçonne d'y avoif 
part. 

V A L 1 R E. 
Moi ? 

M. G U I L L A U M I. 

Oui , toi. J'ai su que tu es amoureux de je ne sait 
quelle fillad'ici près , et que tu lui fais des présens-, et 
je sais que cet Agnelet a fiancé une certaine Colette qui 
la sert. Tout cela fait que je te soupçonne. 
V A L 1 R E , à part. 

Qui diantre nous a découverts ?.... {A M. GuiUaumt.) 

le vous assure , mon pcre , qu*Agnelct nous sert tràs- 

-fîdélcment. 

^M. Guillaume. 

Oui, toi; mais non pas moi , car, depuis un mois 
qu'il a quitté le Fermier avec qui il demeuroit pour en- , 
trer à mon service , il me manque six vingts moutons , 
ce il n'est pas possible qu*en si peu de tems il en soit 
mort, comme il le dit, un si grand nombre de la cla^ 
vclée. 

V A L 1 R E. 

Les maladies font quelquefois de grands ravages. 

M. Guillaume. 
Oui , avec des Médecins ; mais les moutons n*cn ont 
pas. D'ailleurs, cet Agnelet fait le nigaut; mais c'est 
un niais , et le plus rusé coquin,... Enfin, je l'ai pris 

B iij 
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t$ L'AVOCAT PATELIN, 

sur le fait , tuant de nuit un mouton. Je l'ai battu , et 
je Taî fait ajourner devant Monsieur le Juge. Cependant, 
avant que de pousser plus loin TafFairc , i'aî voulu sa- 
voir si tu n'avois point quelque part au vol qu*il m'a 
fait? 

V A LSRS. 

Ah l mon père , j'ai trop de. respect pour vos moa« 
tons ! 

M. GVILLAUMX. 

Te vais donc le poursuivre en Justice.... Mais je veux 
examiner un peu mieux la chose. Donne-moi mon livre 
de compte. Approche cette chaise.... ( VaUre lui donne 
vn livré et une chaise. ) C'est assez} laisse-moi. Si un 
Sergent, que j'ai envoyé quérir , me demande , fais-moi 
appeler. Je resterai encore un peu ici , en casque qtîel- 
<que acheteur se présente. 

Va L ER X, à part. 

Allons dire à Agnelet qu'il vienne trouver mon perc, 
pour s'accommoder avec lui. 

( Il s'en va. ) 

P-, •-.■■■■■ ■ ■ ' " T 

SCENE V !• 

M. PATELIN, M. GUILLAUME. 
M. Patelin, À part. 



B 



ON 1 le voilA seul : approchons. 
M. G u i< L L A V M 1 , à part , feuilletant son livre. 
Compte du troupeau.,.. &c.... Six cents bStec.... Sec» 
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M. Fatii.in,« pari , lorgnant U drap. 
. VôiU une pièce de drap qui seroit bien mon afFaice^.. 
( jl M, Guillaume. ) Setyiteui: , Monsieur. 

M. Guillaume, sans le regarder, 
Est'ce le Sergent que }*ai envoyé quérir : qu'il at« 
ttnde i 

M. PATI LIN. 

Non , Monsieur , je suis.... 
M. Guillaume, l'interrompant , en U regardant* 
Une robe ?.... Le Procureur donc ?.,.. Serviteur. 

M. Patelin. 
Kon, Monsieur, j'ai l'honneur d'être Avocat. 

M. Guillaume. 
Je n'ai pas besoin d'Avocat : je suis votre serviteur., 

M. Patelin. 
Mon nom , Monsieur , ne vous est , sans doute , pas 
inconnu ? Je suis Patelin , l'Avocat. 

M. Guillaume, 

Je ne vous connois point , Monsieur. 

M. Pat I LIN, à part. 

Il faut se faire connoître.... { AM. Guillaume, ) J'ai 

trouvé , Monsieur, dans les mémoires de feu mon per^> 

i]ne dette qui n'a pas été payée , et.... 

M. Guillaume, l'interrompant. 
Ce ne sont pas mes affaires; je ne dois rien. 

M. Patelin. 
Kon , Monsieur : c'est , au contraire , feu mon pcre 
qui devoir au vôtre trois cents écus ; et, comme je suis 
Jiomme d'honneur , je viens vous payei. 
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M. GUILLAVMI. 

Me payer? Attendez, Monsieur, sMl vou« plaît...* 
je me remets un peu votre nom. Oui, je connois 
depuis long-tenis votre famille Vous demeuriez au 
. village ici près : nous nous sommes connus autte- 
fois. Je vous demande excuse *> je suis votre très* 
humble et très-obéissant serviteur. ( Lui offrant sa chaise.). 
Asseyez-vous là , je vdus prie , asseyez-vous là. 

M. Patelin. 
•Monsieur ! 

M. Guillaume. 

Monsieur ! 

M» Patblik, s'asseyant. 

Si tous ceux qui me doivent étoicnt aussi exacts 

que moi i payer leurs dettes , je serois beaucoup p'us 

riche que je ne suis ; mais je ne sais point retenir le 

bien d'autrui. 

M. GUILLAVMI. 

C'est pourtant ce qu*aujourd'hui beaucoup de gens 
savent fort bien faire. 

M. Patelin. 
Te tiens que la première qualité d'un honnSte- 
iiomme est de bien payer tts dettes ; et je viens savoir 
quand vous serez en commodité de recevoir vos trow 
cents écus. 

M. GUILLAVMl. 

Tout-à- l'heure. 

M. Pa T B L I N. 

J*at chez moi votre argent tout prêt, et bien compté» 
mais il faut vou€ donner le tems de faire dresser une 
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quittance par devant notaire. Ce sont des charges 
d'une succession qui regarde ma fille Henriette, et 
j*cn dois rendre un compte en forme, 

M. GUILLAUME. 

Cela est juste. £h ! bien , demain matin à cinq heures. 

M. PATI LIN. 

A cinq heures , soit. Tai peut-être mal pris mon 
tems , Monsieur Guillaume ? je crains de vous détour- 
ner. 

M. GVILLAUMS. 

Point du tout î je ne suis que trop de loisir ! on ne 

vend rien. 

M. Patelin. 

Vous faites pourtant plus d'affaires vous seul que tous 
les négocians de ce lieu. 

M. Guillaume. 
C'est que je travaille beaucoup. ^ 

M. Patelin, 
C'est que vous êtes , ma foi ! le plus habile homme 
de tout ce pays.... ( Examinant la pieae de drap, ) Voilà 
un assez beau drap ? 

M. Guillaume. 
Fort beau! 

M. Patelin. 
Vous faites votre commerce avec une intelUsonce! 

M. Guillaume. 
Oh ! Monsieur ! 

M. Patelin. 
Avec une habileté merveilleuse 1 
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M. Guillaume. 
Oh i oh ! Monsieur ! 

M. Patelin. 
Des manières nobles et franches, qui gagnent le CGCur 
de .tout le monde ! 

M. Guillaume. 
Oh 1 point , Monsieur ! 

M. Patelin. 
Parbleu I la couleut de ce drap fait plaisir à la tuc. 

M. Guillaume. 
Je le crois. Ces: couleur de maron. 

M. Patelin. 
De maron ? Que cela est beau ! Gage , Monsieur 
Guillauiue , que vous avez imaginé cette couleur-là î 
M. Guillaumi. 
Oui , oui , avec mon Teinturier. 
M. Patelin. 
Te l'ai toujours dir , il y a plus d'esprit dans cette 
tëte-li , que dans toutes celles du village. 
M. Guillaume. 
Ah ! ah ! ah • 

M. Patelin, tâtoBt le drap. 
Cette laine me paroît assez bien conditionnée ! 

M. Guillaume. 
C'est pure laine d'Angleterre. 

M. Patelin. 
Je rai cru.... A. propos d'Angleterre , il me semble » 
Monsieur Guillaume , que nous avons autrefois été k 
récple «nscmble i 
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M. Guillaume* 
Chez Monsieur Nicodênie i 

M. Patelin. 
Justement. Vous éùez beau coinnne l'amouc 1 

M. Guillaume, 
Je Tai ouï- dire à ma mère. 

M. Patelin. 
Et TOUS appreniez tout ce qu'on vouloit» 

M. Guillaumb. 
A dix- huit ans , je savois lire et écrire i 

M. Pat el i n 
Quel dommage que vous ne vous soyiez appliqué aux 
grandes choses 1 Savez-vous bien , Monsieur GuillaumCi 
que vous auriez gouverné un État i 

M. Guillaume, 
Comme un autre. 

M. Patelin. 
Tenez , j'avois justement dans Tesprit une couleur de 
drap t comme celle-là. Il me souvient que ma femme 
veut que je me fasse un habit. Je songe que demain ma- 
tin à cinq heures , en portant vos trois cents écus , jo 
prendrai peut-être de ce drap. 

M. Guillaume. 
Je vous le garderai. 

M. Patelin, à part. 
Le garderai .'.... Ce n*est pas-là mon compte. ( A 
Jd. Guillaume,) Pour racheter une rente, i'avois mis 
1 part ce matin douze cents livres , où je ne voulois pas 
toucher ; mais je vois bien , Monsieur GuiiUqxae i qu« 
vous en aurcx une partie. 
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M. GVILLAUMB, 

Kc laissez pas de racheter votre rente , 'vous aurcr 
toujouts de mon drap. 

M. Patïlin. 

Je le sais bien i mais je n'aime point à prendre i 
crédit.... Que je prends de plaisir à vous voir frais €t 
gaillard ? Quel air de santé , et de longue vie ! 

M. GUILLATJMK. 

le me porte bien. 

M. Patelin. 

Combien croyez-vous qu'il me faudra de ce drap > 
'afin qu'avec vos trois cents écus je porte aussi dcquoî 
le payer? 

M. GUILLAUME. 

Il vous en faudra... « Vous voulez , sans doute, rhabit 
complet i 

M. PATILIK. 

Oui, très-complet , juste-au-corps , culotte et veste, 
doublés de même ; et le tout bien long et bien large. 

M. G U I L L A U M E. 

Pour tout cela , il vous en faudra.... Oui.... six 
aunes.... Voulei-vous que je les coupe en attendant? 
M. Patelin. 

En attendant.... Non, Monsieur, non , l'argent â la 
main , s'il vous plaît , l'argent à la main : c'est ma 
méthode. 

M. GUILLAUME. 

' lllc est fort bonne.... ( A pan, ) Voici un homme 
trises^ict. 

M. Patiiim 
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M. Pat e l i n. 

Vous souvîent-il , Monsieur Guillaume * d*un jous 
^uc nous soupâmes ensemble à l'écu de France i 
M. Guillaume. 
Le jour qu*oa fit la fête du village ? 
M. Patelin, ^ 
Justement ; nous raisonnâmes, à la fin du repas, sus 
les af£aiics du tems > que je vous ouïs dire de belles 
choses i 

M. GUILX A U ME. 

Vous TOUS en souvenez ? 

M. Patelin. 
Si je m*en souviens ? Vous prédites dès-lors tout co 
que nous avons vu depuis dans Kostradamus i 
M. Guillaume. 
Je vols les choses de loin l 

M. Patelin. 
Combien , Monsieur Ciuillaumc , me ferez-vous pay» 
de l'aune de ce drap ? 

M. GUILLAUME} regardant la marque. 
Voyons.... Un autre en paycroit , ma foi 1 six écus ) 
mais allons.... je vous le baillerai à cinq écus. 

M. Patelin, à part, 
• Le Juif!.... (A M, Guillaunu.) Cela est trop hon- 
nête! Six fois cinq Ccus, ce sera justement.... 
M. Guillaume, Viaterrompaat, 

Trente écus. 

M. Patelin. 

Oui, trente écus : le compte est bon.,.. Parbleu f 
pour renouvcllcr connolssance , il faut que nous man- 

C 
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gions demain i dîner une oie, dont un Plaideur m'» 
fait prisent. ^ g„,^..^„„,. 

Une oîc ; je les aime fort ! 

M. Patelin. 

Tant mieux. Touchez là i i demain à dîner. M* 
femme les apptSte à miracle »... Par ma foi ! il me tarde 
qu'elle me voie sur le corps un habit de ce drap. Croyez- 
vous qu'en le prenant demain matin il soit fait à 

***""' M. GUILLAVMI. 

Si vous ne donnez du tcms au Tailleur, -il vous le 

S^""-. M. PATELIN. 

Ce «croit grand dommage î 

M. GUILLATJMl. 

Faites mieux. Vous av«z , dites-vous , l'argent tout 

prêt? 

*^ M. Patelin. 

y sans cela je n'y songeroîs pas. 

M. Guillaume. 
Je vais vous le faire porter chez vous par un de ine« 
garçons. Il me souvient qu'il y en a li de c»upé juste- 
ment ce qu'il vous en faut. 

M. Patelin, prenant le drap. 
Cela est heureux ? 

M. Guillaume. 
Attendez. Il faut auparavatit que je l'aune en votre 
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M. Patelin. 

Bon ! est ce que je ne me fie pas à vous ? 

M. Guillaume. 

Donnez , donnex i je vais le faire porter , et vous 

m'cnvoierez par le retour.... 

M. Patilin, l'interrompant. 

Le retour. . . . Non , non » ne détournez pas vos 

cens : je n'ai que deux pas à faire d'ici chez moi.... 

Comme vous dites , le Tailleur aura plus de tems. 

M. Guillaume. 

Laissezrmoi vous doniier un garçon qui me rapport 

tcra l'argent. 

M. Patelin. 

Eh ! point , point. Je ne suis pas glorieux : il est 
presque nuit > et > sous ma robe , on prendra ceci pour 
un sac de procès. 

M. Guillaume. 

Mais , Monsieur , je vais toujours vous donner un 
garçon pour me... 

M. Patelin, l'interrompante 

Eh ! point de façon , vous dis-je... A cinq heures 

précises trois cens trente écus , et Toie à dîner... Oh! 

çâ , il se fait tard : adieu , mon cher voisin» serviteur..* 

Eh ! serviteur. 

M. Guillaume. 

Serviteur, Monsieur, serviteur. 

( M* Patelin rentre che^ lui, ) 
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SCENE V I !• 

M. GUILLAUME, seul. 

1 L s'en va , parbleu ! avec mon drap î mais il n'y & 
pas loin d'ici i cinq heures du matin. Je dine demain 
chez lui , et il me payera , il me payera.... Voilà, 
parbleu .' un des plus honnêtes et des plus conscien- 
tjeux Avocats que j'aie vu de ma vie I J'ai quelque 
regret de lui avoir vendu ce drap un peu trop cher » 
puisqu'il veut bien me payer trois cents écus , sur les- 
quels je ne comptois point t car je ne sais d'où diable 
peut venir cette dette?... Mais, à la bonne heure... 
Oh ! çà , il se fait nuit , et voilà , je pense , tout ce 
que je gagnerai aujourd'hui.... (Appelant. ) Hola ! 
hola ! qu'on enferme tout cela là - dedans.... Mais 
voici , je crois , ce coquin d'Agnelet qui m'a volé 
mes moutons ? 

^ ■ ■ ■ " ' '^ ■■' "1 

SCENE VIII. 

AGNELET, M. GUILLAUME» 

M. Guillaume. 

Ah ! ah ! voleur... Je puis bien faire i«i de bonnes 
affaires i ce scéUrac m'emporte tout le profit, 
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A G N B L 1 T. 

Bon vEpre , Monsieur , et bonne nuit. 

M. GVILLAVMl. 

Tu €fits encore te présenter devant moi ? ~ 

A G M B L I T. 

C*«t» ne vous déplaise , mon bon maître, qu'un 
Monsieur m'a baillé certain papier , qui parle, dit-on» 
de moutons , de Juge , et d'ajournerie. 

M. GVILLAVMB. 

Tu fais le benêt ; mais je t'assure que tu ne tueras 
jamais plus mouton , qu'il ne t'en souvienne i 
Agnelet. 
£h ! mon doux maître , ne croyez pas les médisans ! 

M. Guillaume. 
les médisans , coquin I Ne t'ai-je pas trouvé de nuit 
tuant un mouton ? 

Agnelet. 
Par cette amc , c'étoit pour remp8chor de mourir • 

M. GUILLAUMB. 

Le tuer , pour- l'empêcher de mourir ! 

Agnelet. 
Oui , de la clavelée, à cause, ne vous déplaise, que 
quand ils moiiriont de vilain mal , il faut les jeter i 
et on les tue avant qu'ils roouriont. 
M. Guillaume. 
Qu'ils mouriont 1 Le traître ! des moutons dont la 
laine me fait des draps d'Angleterre , que je vends cinq 
écus l'aune.... Ote-toi d'ici , scélérat l six vingtt mou- 
tons en un mois l 

C iij 
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AG N E LST. 

Ils gâtiont les autres , par ma fi î 

M, CUILLAUMI. 

Kous verroos cela demain devant Monsieur le J\j%eù 

Agnelet. 
th ! raon doux mattre , c«ntentez-vous de m'aroic 
assommé , comme vous voyez ; et accordons ensemble» 
siVcst votre bon plaisir. 

M. GUIILAVMB. 

Mon bon plaisir est de te faire pendre * entends-tu ï 

Agnelet, 
Le Ciel vous donne joie ! 

( M, Guillaume rentre che^lui, y 

t'n 'm ". ■ 'I 11,11 ., I 1 1 

S C E N E I X. 

A G K fi L I T , seuh 

Hx faut donc que i'aiilt trouver on Avocat pour iés 
fendre mon bon droit. 
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^ ■ ■ ",' ■ . sa. 



SCENE X. 

VALERJB , HENRIETTE , COLETTE , AGNEULT. 
H 1 N R I E T T B , à- Faltret 

T V 

iJAissïz-Moi , Valere ; mon pcre et ma mère m« 
»uivent. Kous allons souper chez ma tante : ils. m*ont 
dit de m'avancer; retirez-vous. 

ACN EL I T , à VaUrt^ 
Voulez-Tous, Monsieur, que j'éteigne lalunaicreî 

Valere. 
Hon , tu me piivevois du plaisir àt la voir ... ; 
( A Henriette. ) Belle Henriette , soufFrex , je roui prie... 
Henriette, hinterrompanu 
Kon, Valere , je tremble... 

V A L. E R E. 

'Crajgnca-Tou» une personne quî^ vous adore ? 
H B N- a I a T T B. 

Vous êtes la personne du monde que je cratn» le 
plus , et vous savez pourquoi?... ( A Colette. ) Ne ma 
quittez pas , Colette* ( Jgnelet tire Calene par U hrau ^ 

C O LE T,T E. 

C*est cet icr^idequi m« titc par le biras^ 
Henriette, à Valere. 

Si vout m*aimez , Valere , ne songez à moi , je vous 
]»rie , que lorsque vous serez assuié du coiKentenietil. 
d« Monsieur votre pcre. 
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C O L B T T B. 

C'est à quoi , Agnelet et moi , nous avons fait des- 
sein de nous employer. 

A 6 N B L X T. 

rai déjà imaginé un moyen honnSte qui réussira » 
si Dieu plaît , quand je serai hors de procès. 

V AL ERX. 

Quoi qu'il arrive , je te garantirai du tout, 

Henriette, apercevant M, Patelin, 
Voici mon père i fuyons tous. 
( Elle s'en va auc Vaîere , Colette et Agnelet, ) 



SCENE XI. 

M. PATELIN, Madame PATELIN. 

M. Patelin. 

tn ! bien , ma femme , ce drap est-il bien choisi ? 
Madame Patelin. 
Oui î mais avec quoi le payer ? Tu Tas promis à 
demain matin j ce Monsieur Guillaume est on arabe , 
^ui viendra ici fiiire le diable à quatre ! 
M. patelin. 
lorsqu'il viendra , songe seulement à faire ce que je 
t'ai dit , et à me bien seconder. 

Madame patelin. 
Il faut , malgré moi , que j'aide à t'en sortir; maïs 
tu devrois rougir de honte de ce que tu m'as pro- 
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j»o$< de faire , et ce n'*st peint du tout agir en hoa- 
n6te homme. 

M. PA.T1ÎLIN. 

Ih i mon Dieu , ma femme , en honnête homme .'..► 
XI n*est rîcn de plus aisd , quand on est riche, d'être 
lionnëte'homme i c'est quand on est pauvre , qu'il 
est difficile de. l'être^. Mais laissons tout cela i alloh» 
souper chez ta saur , et , dds que nous serons de re- 
tour » faisons ce soir même couper cet habit, de pei^r 

d'accident. 

Madame P a t e l i k. 

Allons I mais je crakis bien que demain inatia E 
B*atnvc ici quelque désordre* 



Fin du prtmier AcUi. 
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PREMIER INTERMEDE. 



Personnages du premier Intermède. 

ORPHÉE. 

TROUPE D'OMBRESi 
P A K, ' 

TROUPE DE FAUNES. 



( Orphée vient d'un eât/ du Th/atre , avec les Oveihrtt 
qui le suivent par^fut ; i7 s'as.ied sur un Ut de ga^on , 
€i joue de la Lyre, Pan vient de l'autre côté j avec ter 
Faunes qui l'accompagnent ; il est triste de la perte dé 
la Nymphe qu'il aime , et qu'il cherche par-toui : il 
s'assied sur un autre lit de ga^on , et joue de la flûte. 
Un Faune , pour expliquer le sujet du chagrin de Pan , 
êhante ce qui suit , et ce. Dieu V accompagne, ) 

Un Faune, chantant» 

Rut Dieu Pan a perdu la Nymphe qu'il adore { 
Invain pour la chercher dans ces vastes for8ts 
Nous ayons devancé la diligente Aurore : 
Qui ne seroit touché de its tristes regrets ? 
Ce qui redouble , enfin , Tennui qui le dévore » 
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C'est qu'il brûloit d'amour pour ses jeunes attraits , 
Et n*^toit pas heureux encore. 

( Tandis qu'Orphie touche sa Lyre , une Omire , pour 
exprimer sa. douleur , chante les Vers suivans. ) 

Une Ombre, chantant, 
Orphée a reperdu son épouse £delle; 
En vain, pour la chercher sur ces gazons naissanst 
Nous avons joint nos cris à sa voix qui rappelle : 
Qui ne seroit touché de ses tristes accens? 
Mais ce qui rend , hdlas ! sa douleur plus cruelle » 
C'est qu'il étoit lié par des noeuds innoccns 
fx se trouvoit heureux près d'elle 1 
Le Faune. 
Lorsqu'au devoir l'amour doit sa naissance , 
Un coeur est moins sensible à ses charmani attraits { 
C'est raretnent dans l'innocence. 
Qu'on goûte des plaisirs parfaits. 
L'Ombre. 
Lorsqu'au devoir l'amour doit sa naissante. 
Un cceuf est plus sensible à ses charmans attraits i 
C'est seulement dans l'innocence , 
Qu'on goûte des plaisir» parfaits. 
Le Faune et l'Ombre, ensemble. 
Lorsqu'au devoir l'amour doit sa naissance. 
Le Faune. ^ 

Un cœur est moins sensible € it, iti charmans al- 

L'Ombrv. Ç traits. 

Un cgcur.est plw sensiWc . J 
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dans rinnoccnce « 



Lï Faunb. 

C'est ra«menl 
L'Ombre. j 

C'est seulement^ 

Qu'on goûte des plaisirs parfaits» 
Le Faune. 
A quoi sert îcî de feindre ? 
VAmour fait les plus doux nauds ; 
C'est l'amant que Ton doit plaindre^ 
S'il perd l'objet de ses feux. 

L'O MB m. 
A quoi sett ici de feindre , 
l/Hyjnen fait les plus doux nœudsi 
C'est l'époux que Ton doit plaindre. 
S'il per4 l'obiet de it& feux. 
Le Faune et l'Ombre, tnsembîei 
A quoi sert ici de fîeindrt , 
Li Faune. -x 

L'Amout falt-t • , , j 

> les plus doux. noeuds 
L'Ombre. 4 

L'Hymen fait 3 

Li Faune. -n 

C'est l'amant C „ , . . . , 
_ , ^ > Que Ton doit plaindre , 

L 'Ombre. Ç ^ ^ * 

, C'est a'époux 3 

S'il perd l'objet de se« fcax. 

Il Faune et l'Ombre, eusemile^ 
Us sont à plaindre également : 
Tâchons d'adfHcir leurs souffraoc^ss 
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It , par nos chants et par nos danses > 

Consolons Tépoux ce l'amant. 

.( Entr/e àt Faunes et d'Ombrts , qui par Uurs danses 

tâchent de consoler Pan et Orph/e. Pendant les danses. 

Pan continue À jouer tristement de la, flûte , et Orphée 

de la Lyre j ce qui oblige Thalie à leur avouer ce qu'ellt 

m fait,) 

Thalie. 

Pan, Orphée , apaisez votre sombre tristesse ) 
Pour les jeux que je donne à cette auguste Cour , 
C'est moi qui viens de ravir , en ce jour , ' 
Votre épouse et votre maîtresse* 
J*ai fait venir Bacchus , et Cornus , et l'Amour , 
Pour dissiper votre nnélançoiie ; 

Vous reconnoisscz bien Thajie,? 
Je vous réponds des objets de vos feux i 
On vous les rendra toutes deux 
A la fin de ma comédie. , . 

Retirez* vous » faites place à mes jeux. 



Fin du premier Intermède, 
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ACTE IL 



SCENEPREMIERE. 

II. GUILLAUME , seul mr la seent ', M. PATELIK, 

dans sa maison, 

M. Guillaume, i part» 

11. est du devoir d'u« homme bien réglé de récapi- 
tuler le matin ce qu'il scsr proposé de faire dans sa 
journée i iroyof»$ un peu. Premièrement fc doit rece- 
voir à cinq heures trois cents' écus de Monsieur Pate- 
lin , pour une dette de feu son père ; plus trente 
écus pour six aunes de drap qit*il prit hier ici; item, 
une oie à diner chrz lui , apprct(?e de la main de sa 
femme : après cela comparoître à l'ajournement de- 
vant le Juge contre Agnelet , pour six vingt moutons 
^u*il m*a volés. Je pense que voilà tout... ( Regardant 
à sa montre.) Mais oua's ? il y a long tems que l'heure 
est passée , et le ne vois point venir .^non homme : 
allons le trouver... Non , un homme si exact ne ree 
manquera pas de parole. . Cependant il a n^on drap» 
et )e n'ai point de ses nouvelles... Que faire ? . Faisons 
semblant de lui rendre visite , et sachons un peu de 
quoi il est question.., ( Ecoutant à la porte de M, Poi» 
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fétin» ) Je crois qu'il compte mon argent... ( Flairant 
à la porte. ) Te sens qu'on apprête l'oie.». Frappons. 
( Il frappe. ) 

M. Patelin, dans sa maùotu . 
Ma fem...me. 

M. G u X L L A V M 1 , a part» 
C'est lui-même.' 

M. Patelin, dans ta nuisonm 
Ourrez la porte . . . voilà l'Apothicaire. 
M. Guillaume, à part, 
L'Apothicaire ! 

M* Patelin, dans ta maison. 
Qui m'apporte l'ém^thiquc , r^mdihi...i...que^ 

M. Guillaume, à part. 
L'éméthiqueî .. . C'est quelqu'un qui est malade 
chez lui , et je puis n'avoir pas bien reconnu sa voix 
à travers la porte. Frappons encore plus fort. ( Il 

frappe. ) 

M. Patbliii, dans la maison. 

Caro . . . . o. . . . gne ! ma ... a . • «squc ! ouvrkaS" 
tu...u... 
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SCENE II. 

Madame PATELIN , M. GUILLAUME. 
Madame Patelin, à voix lasse. 
Ah î c'est vous , Monsieur Guillaume ? 

M. GUILLAVMl. 

Oui , c'est ttiox i vous êtes , sans doute , Madame 
Patelin ? 

Madame Patelin. 

A TOUS servir... Pardon , Monsieur , je n'ose par- 
1er haut. 

M. Guillaume. 

Oh î parlex comme il vous plaira ; je viens roi» 
Monsieur' Patelin. 

Madame Patelin. 
Parlez plus bas , Monsieur , s'il vous plaît. 

M. Guillaume. 

Ih ! pourquoi bas ? Je viens , vous dis- je , lui rendre 

visite. 

Madame Patelin. 

Encore plus bas , je vous prie. 

M. Guillaume. 
Si bas qu'il vous plaira ; mais il faut que je It voie. 

Madame Patelin, 
Hélas ! le pauvre homme , il est bien en état d'&tre 
vu i 
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M. GUILLAVMl. 

Comment ! que lui seroit il ariivé depuis hier î 

Madame P a t ï l i m. 
Depuis hier i Hélas! Monsieur Guillaume, H 7 A 
huit jours qu'il n'a bougé du lit. 

M. GUILLAUMI. 

Du lit ? U vint pourtant hier chez moi^ 

Madame Pats lin. 
Lui ! chez vous ? 

M. G u I LL A u MI. 

Lui , chez moi ; et il étoit même fort gatlltird, et 

fort dispos. 

Madame P a t 1 l i m. 

Ah ! Monsieur, il faut , sans doute, que cette nuit 
Vous ayiez r8vé cela. 

M GCILLAVMI. 

Ah ! parbleu , ceci n'est pas mauv^iJs, rSvé } Et mes 
six aunes de drap qu'il emporta , Tai-jc rêvé f 
Madame Pats lin. 
Six aunes de drap } 

M. Guillaume. 
Oui , six aunes de drap , couleur de maron ; et 
l'oie que nous devons manger k diner ? £h 1 l'ai -je 

rêvé ? 

Madame P a t x l i m. 

Que vous prenez mal votre tems pour rire ^ 
M. Guillavms. 

Pour rire ! ventrebleu 1 je ne ris point , et n'en aï 
nulle envie. le vous soutiens qu'il emporta hier sou& 
M robe , six aunes de drap. 
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Madame P a t i l i n. 
Hélas ! le pauvre homme , plût au Ciel qu'il f&t «n 
état <lc l'avoir fait î... Ah i Monsieur Guillaume, il 
eut tout hier un transport au cerveau , qui le |ctta 
dans la rêverie , où je crois qu'il est encore. 
M. Guillaume. 
Oh ! par la tStc-bleu ! tous rêvez vous-même , et je 
veux absolument lui parler. 

Madame Patelin. 
Oh ! pour cela , en Tëtat où il est , il n'est pas pos- 
sible; nous l'avons mis là sur un fauteur! auprès de 
la porte , pour faire son lit -, si vous le voyiez , il 
vous fcroit pitié. 

M. Guillaume. 
Bon , bon , pitié i... ( Voulant entrer che^ Mm Patelin, ) 
In quelque état qu'il soit , je prétends le voir , ou... 
Madame Patelin , V interrompant et l'empêchant 
d'ouvrir la porte. 
Ah ! n'ouvre* pas cette porte I vous allez tuer mon 
mari ! Il lui prend , de tems en tenu , des envies de 
courir!... { Voyant paraître M. Patelin, qui accourt la 
tête envehp/e de chiffons, ) Ah i le voilà parti... 



SCENE III. 

M. PATELIN , Madame PATELIN , M. GUILLAUME. 
Madame Patelin, à M, Guillaume, 



l 



E vous l'avois bien dit».. Aidez<moi à le reprendre... 
( A M, Patelin, ) Mon pauvre mari i rcpose-toi-là. 
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( EUf arrête M, Patelin , et eîle^va chercher un fauteuil à 
l'entrée de sa maison , pour le fai^e asseoir. ) 

M. Patelin, assis , et criant, 
Haye , haye , la tcte î 

M. Guillaume, ô part. 
Xn efFet, voiU un homme en un piteux état!,.. Il 
me semble pourtant que c'est le mSme d'hier , ou peu 
s'en faut... Voyons de plus près... ( A M, Patelin, ) 
Monsieur Patelin , je suis votre serviteur. 
M. Patelin. 
Ah! Bonjour, Monsieur Anodin. 

M. Guillaume. 
Monsieur Anodin ! 

Madame Patelin. 

Il vous prend pour l'Apothicaire : allcï-TOUS-en; 

M. Guillaume. 

Je n'en ferai rien . . . . ( A M, Patelin, ) Monsieur i 
vous vous souvenez bien qu'hier... 

M. Patelin, l'interrompant. 
Oui , Je vous ai fait garder... . 

M. Guillaume, a par\ 
Bon ! il s*en souvient. 

M. Patelin. 
Uu grand verre plein de mon urine. 
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44 L'AVOCAT PATELIN, 

M. GUILLAU Ml. 

Je n*aî que faire d'urine. 

M. PatiliN,* Madame Patelin. 
Ma femme , fais-la voir à Monsieur A.nodin : il vert» 
ci j'ai quelque embarras dans les uretaires. 

M. GUILLAUME. 

Bon, bon, uretaires !... Monsieur , je yeux 8tre 

payé. 

M. Patelin. 

Si vous pouvîcx un peu éclaircîr mes matières i 
elles sont dures comtne du fer , et noires comme vo- 
tre barbe, 

M. Guillaumi. 

Pa , pa , pa , voilà me payer en belle monnoie l 

Madame P a t ■ l i n. 
Eh ! Monsieur , sortez d'ici. 

M. Guillaume. 
Bagatelles 1{A M. Patelin. ) Voulex-vous me compta 
ëe. l'argent ï Je veux 8tre payé. 

M. P A T E L 1 w. 
Ne me donnez plu6 de ces vilaines piluUes '% elles ont 
failli à me faite rendre l'aroe. 

M. Guillaume. 
Je voudrois qu'elles t'eussent fait rendre mon drap ! 

M. Patelin, « Madame Patelin, 
Ma fcmnîc , chasse , chasse ces papillons noirs qui 
volent autour dt moi .. Comme ils montent î 
M. Guillaume, i Madame Patelin, 
Je n'en vols point. 
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Madame P a t e l i k. 
Ih i ne Toyci-vous pas qu'il rêve ? Allci-vou$-en. 

M. Guillaume. 
Tarare ! je veux de l'argent. 

M. Patelin. 
Les Médecins m*ont tué avec leurs drogues. 

M. Guillaume, i Madame Patelia, 
Il nerSve pas à présent... Il faut que je lui parla... 
( A M. Patelia. ) Monsieur Patelin \ 
M. Patelin. 
Je plaide , Messieurs , pour Homère. 

M. Guillaume. 
Tout Homère ! 

M. P A T I L I^N* 

Contre la Nymphe Calypso. 

M. Guillaumi. 
Calypso !... Que diable est ceci? 

Madame Patelin. 
Il r£ve , vous dis-je. Allez - vous - en : soitet , Je 
vous prie ! 

M. GVILLAUME. 

A d'autres! 

M. Patelin. 

Les Prêtres de Tupiter... les Coribantes . . . Il l'a 

pris , il l'emporte... Au chat ! au chat! ... Adieu mon 

lard! 

M. Guillaume. 

Oh ! ci , quand vous aurez assez rêvé > me payerez- 
TOUS > au moins , mes trente écus i 
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M. Patelin. 
Sa grotte ne retentissoit plus du doux chant de sa 
voix.... 

M. GuiLLAXJMifi part. 

Ouais \ aurois-ie pris qaetqu'aurre pour lui ? 

Madame Patelin. 
£h ! Monsieur , laissez en repos ce pauvre homme. 

M. Guillaume. 
Attendez : il aura peut - être quelqu*intetvaUe... Il 
me regarde > comme s'il vouloit me parler. 
M. Patelin. 
Ah ! Monsieur Guillaume ! 

M, Guillaume, à Madame Patelin» 
Oh \ il me reconneît . . , , { A M. Patelin, ) £h ! 
bien? 

M. Patelin. 
Je vous demande pardon. 

M. Guillaume, À Madame Patelin., 
Vous voyez , s'il s*cn souvient ? 

M. Patelin, ijf Guillaume, 
Si , depuis quinze iours que je suis dans ce villages 
le ne vous suis pas allé voir. 

M GUILLAUk^B. 

Mbrbleu ! ce n'est pas \ï mon compte. Cependant 

hier. 

M. Patelin. 

Oui , hier , pour vous a.ller faire mes excuses , je 
vous envoyai un Procureur de mes amis. 
M. Guillaume, à part. 

Ventrebleu : celui-li aura eu mon drap. Un Pro- 
cureur ! je ne le verrai de ma vie.... ( A M» Paulia, ) 
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Maïs c'est une invention , et nul autre que tous n'a 
eu mon drap, â telles enseignes... 

Madame Patelin,' l'interrompant. 
Eh * Monsieur , si vous lui parlez d'affaires , vous 
l'aller tuer J 

M. GUILLAUMl. 

A la bonne heure,... ( A M. Patelin. ) A telles enseignes 
que feu votre père devoir au mien trois cents écus. Ven- 
trcbleu! je ne m'en irai point d'ici sans drap ou sans 
argent. 

M. Pa T 1 L I N , i* le\'ant, 

La Cour 'remarquera, s'il lui plaît, que la Pirryque 
étoic une certaine danse , ta rai , la , la , la... ( Prenant 
M. Guillaume et le faisant danser, ) Dansons tous > dan» 
•oflstous.... Ma commère quand je datise.,.* 
M.Guillaume. 
Oh ! je n*en puis pUis ,- mais je veux de {^argent. 

M. Patelin, à part. 
Oh î je te ferai bien décamper.... ( A Madame pa- 
telin. ) Ma femme, ma femme, j'entends des voleurs 
qui ouvrent notre porte : ne les entends-tu pas ? Écou- 
tons. Paix , paix ; écoutons.... Oui.... les voilà.... je 
■ les vois.... Ah 1 eoqoins « je vous chasserai bien d'ici..* 
Ma hallebarde , ma hallebarde.... ( Il va prendre une 
hallebatde a l'entr/i de sa maison , et revient. ) Au voleur , 

au voleur. 

M. G X) I L L A u M E , à part. 

Tubieu ! il ne fait pas bon ici..» Morbleu ! tout le 
monde me vole i l'un mon drap , l'autre mes moutons ; 
mais , en attendant que: je tire raison de celui-là, al- 
lons songer à faire pendre l'autte, . i^UfeiL vcj 
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SCENE IV. 

M. PATELIH, Madame PATELIIT. 
Madame Patelin. 

JOoN ! le voill parti : je me retire > mais demeure en- 

corc-U un moment , en cas qu*il revînt. 
M. Patelin, croyant voir revenir M* Guillaume, 
Le Toici.... Au voleur.... C'est Monsieur Banolin ... 

U m'a vu. 

( Madame Patelin, sort. ) 



SCENE V. 

M. BARTOLIN, M. PATELIN, 

M. BARTOLIN. 

I^ui crie au voleur ? Quel bruit fait-on â ma porte i 

Quel désordre est ceci ?... Ah 1 ah ! c'est vous , mon 

compère î 

M. Patelin. 

Oui, c'est moi qui.... 

M. Baktolin. 
f n cet équipage. 

M. Patelin. 
C'est que.... j'ai cru. 

M. BaktoliA 
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M. Bartolin. 
Un Avocat sous les armes ! 

M. Patelin. 
J*ai cru entendre des.... 

M. B A R T o LIN. 
Jdiliiant causarum patroni, 

M. Patilin. 
Ccst que , vous dis-jc , j'ai cru entendre des voleurs 
qui crocbetoicnt ma porte. 

M. Bartolin. 
Crocheter une porte, coram judice, 

M. PATILIN. 

jccroyois, VOUS dis-je , qu'il y eût des voleur*. 

M. Bartolin. 
Il en fant faire infermer.... 

M. Patelin, l'interrompant, 
Wais il n'y en avoît point. 

M. Bartolin, sans V/couter. 
Taire ouïr des témoins... 

M. Patelin, V interrompant. 

Et contre qui ? 

M. Bartolin, sans V écouter. 

Et les faire pendre... 

M. Patilin, VUterrompant, 
Et qui pendre? 

M. Bartolin, sans l'écouter. 
Point de quartier aux voleurs ! 

M. Patelin. 
Je vous dis encore une fois qu'il n'y en avoIt point , *• 
que je me suis trompé. 

E 
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M. Bartolik. 

Ah ! ah ! cela étant ainsi , cédant arma tcgtt. Allez 
qviitter cette hallebarde, et prendre votre robe, pour 
venir à l'audience que je donnerai ici dans une heure. 

( Il s'en ra, ) 



SCENE VI. 

M. PATELIN , saiL 

V^'est aussi ce que je vais faire.... Je dois plaider pour 
certain nerger , dont Colette m'a patlé.... Je pense que 
le voici... Allons quitter cet équipage » et revenons 
promptement. 

( Il rentre che^ lui, ) 

t u — ■ ■■■ I . ■ " ■!. ■-■ I ■■ . " .I "■ 1^ 

SCENE VII. 

COLETTE, AGNELET. 

Colette. 

JL U as besoin d'un Avocat subtil et rusé, qui invente 

quelque fourberie pour te tirer d'affaire; et il n'y a 

dans tout le Village que Monsieur Patelin qui en 

foit capable. 

Agnelit. 

rcn fîmes Tcxp^rience feu mon frère et moi , il j « 
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quelque tems i mais je ne sais comment faire , cai 
j'oabliai de le payer. 

Colette. 
Il ne s*en souviendra peut-être pas. Au moins , ne lui 
dis pas que tu sers Monsieur Guillaume i il ne voudroit 
peut-être pas plaider contre lui. 
Agnelet. 
Je ne lui parlerai que de mon maître , sans le nom-* 
mer , et il croira que je sers toujours ce Fermier avec 
qui je demeurois quand je te fiançai. 

Colette, voyant venir M, Paulin, 
Voilà ton Avocat y adieu. 

( Elle rentre che^ M, Patelin, ) 

» ■ «- 

SCENE VIII. 

M. PATELIN, AGNELET. 
M. Patelin, à pan. 

Ah ! ah î je connois ce drôle ci.... ( A JgneUt, ) 
West- ce pas toi qui a fiancé ma servante Colette? 
Agnelet. 
Oui , Monsieur ^ oui. 

M. Patelin, 
Vous étiei deux frères, que je garantis des galères i 
l'un de vous deux ne me paya point. 
Agnelet, 
C'étoit mon fiere. 
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51 L*AVOCAT PATELIN, 

M. Patilin. 
Vous fûtes malade au sortir d6 prison , et l'un de 
Yous deux mourut. 

A G N 1 L B T. 

Ce ne fut pas moi. 

M. l'ATBLIN. 

Je le vois bieot 

A G H K L E T. 

Te fus pourtant plus malade que mon frère. Enfin )« 

viens vous prier de plaider pour moi , contre mon 

maître. 

M. Patblih. 

Ton maître , est-ce ce Fermier d'ici près ? 

AG N£XS T. 

Il ne demeure pas loin d'ici , et je vous payerai 

bien. 

M. Patelin, 

Te le prétends bien ainsi. Oh! ci, raconte-moi ton 
affaire , sans me rien déguiser ? 
Agnelet. 

Vous saurez donc que mon bon maître me paie peti- 
tement mes gages ; et que , pour m'indommager , sans 
lui faire tort , je fais quelque petit négoce avec un bou- 
cher , homme de bien. 

M. P a T £ L X N. ' 

Quel négoce fais-tu ? 

Agnelet. 
Snufvot^re grâce 9 j'empêche les moutons demoutic 
de la daveiée. 
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M. Patslin. 

Il n*7 1 point-U de n^al. Et que fais-tu pour cela ) 

Agnelet. 

Ke vous'déplaise , je les tue quand ils ont envie de 

mourir. 

M. Patelin. 

Le remède est sûr ; maïs ne les tues-tu pas exprès • 
pour faire croire à ton maître qu'ils sont morts de ce 
mal , et qu'il les faut jeter à la voirie, afin de les ven- 
dre , et de garder l'argent pour toi i 
Agnelet. 

C'est ce que dit mon doux maître , à cause que l'autre 
nuit.... quand j'eus enfermé le troupeau.... il vit que 
ie pris.... un.... dirai-je tout ? 

M. Pa,t e l I n. 

Oui , si tu veux que je plaide pour toi. 

AGN^ L ET. 

L'autre nuit donc > il vit que je pris un gros mou* 
ton, qui se portoit ben. Ma fi! sans y penser, ne 
sachant que faire ... je lui mis tout doucement mon 
couteau auprès de la gorge : tant y a , que je ne sais 
conuncnt cela se fit ; luais il mourut d'abord. 
M. Patelin. 
J'entends.... Quelqu'un te vit-il faire? 

Agnelet. 
Mon maître étoit cachd dans la bergerie. II me dit 
que j'en avois fait autant de six vingts moutons , qui 
lui manquoicnt.... Or vous saurez que c'est un homme 
qui dit toujours la vérité. Il me battit , comme vous 
▼oyez» et je vais me faire trépaner. Or, jeVous prie, 

£iij 
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54 L'AVOCAT PATELIN, 
comme vous êtes Avocat , de faire en sorte qu'il ait 
tort , et que j'aie raison , afin qu'il ne m'en coûte 

tien. 

M. Patelin. 

Je comprends ton aÉFaire. Il y a deux voies à prendre ; 
par la première, il ne t'en coûtera pas un sol. 
Agnelet. 
Prenons celle-là , je vous prie. 

M. Patelin. 
Soit. Tout ton bien est en argent ? 

Agnelet. 
Ma û ! oui. 

M. Patelin. 

Il te le faut bien cacher. 

Agnelet* 
Aussi feraije. 

M. Patelin. 

Ton maître sera contraint de payer tous les diTpcns. 

A G N B L I t. 
Tant mieux. 

M. Patelin. 

Et sans qu'il t'en coûte denier , ni mail!c* 

Agnelet. 
C'est ce que je demande. 

M . Patelin. 
Il sera obligé, s'il veut , de te faire pendre. 

Agnelet. 
Prenons l'autre, s'il vous plaît. 

^ M. Patelin. 

Le voici , on va te faire venir devant Ib Xuge» 



dby Google 



COMÉDIE. 55 

Agnelet. 
n est vrai. 

M. Patelik. 
Souvicns-tQÎ bien de ceci. 

Agnelet. 
J'ai bonne souvenance. 

M. Patelin. 
A toutes interrogations qu'on te fera , soit le Juge, 
soie l'Avocat de ton maître, soit moi même , ne ré- 
ponds autre chose que ce que tu entends dire tous les 
jours a tes bêtes i laine. Tu sauras bien parler leuf 
langage, et faire le mouton? 

Agnelet. 
Cela n'est pas ben difficile. 

M. Patelin. 
Les coups que tu as à la tcte me font aviser d'une 
adresse qui pouria te garantir } mais je prétends ensuite 
€tte bien payé. 

Agnelet. 

Aussi serez-vous , par cette amc ! 
M Patelin. 
Monsieur Bartolin va tout i-l'heure donner audiences 
ne manque point de revenir ici : tu m'y trouveras. 
Adieu.... N'oublie pas de porter de l'argent. 
Agnelet. 
Serviteur.... Que les gens de bien ont de peine i 
▼ivre 1 

Fin du second Acte* 
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SECOND INTERMEDE. 



Personnages du second Intermède. 

T H A 1. 1 E. 
L'AMOUR. 
B A C C H U S. 
COMUS. 



Th A L I E. 

Venez, paroissez sur la scène. 

Dieux des festins.... et vous , Amour. 

Après avoir , en ce beau jour , 
Et d'^Orphée , et de Pan , calmé la triste peine , 
Amusez un moment cette brillante Cour , 

Dans ce jour de réjouissance } 
Cependant qu'Agnelet , Guillaume et Patelin , 

Se préparent pour l'audience 

Du vénérable Bartolin. 

L*A MO VR et Bacchus, chantant easenibU, 
Qu'à me suivre chacun s'empresse; 
C'est moi qui puis combler vos voeux. 
L*Amour. l'inspire par- tout la tendresse. 
Bacckvs* Je répands par-tout l'allégresse 
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y pour Stre heureux. 



L' A M O U R. 

Il faut aimer 
Bac chus. 
Il faut boire 

C O M U s. 

En vain et tendre heureux vos jours, 
It TAmour et Bacchus se disputent la gloire , 

Chacun sait que sans mon secours , 

On ne sauroit aimer , ni boire. 
L* AMOUR, B'ACCHOS etCoMVS, ensemhît, 

L* A M o u R. 

Je rends heureux ^ 

j/«nds »nt.ns > eux qui sui«nt mes p«. 

BACC H US. 

Je rencjs joyeux 

Sans moi c'est en vain qu'on s'apprête » 
Il n'est point de riante fêce , 

B A c c H u s. 



Si Bacchus 
L'Amo u r. 

Si l'Amour 
Co M u s. 
Si Comus 



, n'en est pas. 



T H A L IX. 

Vous contestez en vain , tout le monde confesse 
Que tous trois des humains vout êtes desirds » 
Mais qu'il esc bon que la Sagesse , 
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Entre dans la délicatesse 

Des plaisirs que vous leur offrez. 

S'il faut pourtant, sans complaisance» 
Jager à qui l'on doit donner la préférence , 
' Je croirois que c'est à l'Amour,... 

( A Bacchut et â Cornus, ) 
Pour TOUS deux , je ne sais ce que chacun en pense i 
Mais allez préparer vos mets les plus exquis , 

Kous en ferons l'expérience , 

Lorsque nos jeux secont finis. 



Fin du second Intermède. 
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ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 

M. BARTOLIN , M. PATELIN , AGNELET. 

M. BARTOLiN,âAf. Patelin, 

\jBi sus , les Parties peuvent comparoître. 
M. Patelin, has à Jgnelet, 
Quand on t'interrogera ne réponds que de la manière 
que je t'ai dit. 

M. B A R T o L I N , d ;if. Patelin, 
Quel homme est-cMà ? 

M. Patïlin. 
Un Berger qui* a été battu pat son maître , et qui 
au sortir d'ici va se faire trépantr. 

M. Bart«lin. 
Il faut attendre l'adverse Partie , son Procureur, 
eu son Avocat,,. «, Mais que nous veut Monsieur 
Guillaume } 
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SCENE II. 

M. GUILLAUME , M. BARTOLIK , M. PATELIN , 
AGNELET. 

M. GXJlLLAUM», à M. Bartolia, 

Je viens plaider moi-même mon affaire. 
M. Patelin, hat , à JgneUt, 
Ah î traître! c'est contre M. Guillaume. 

A G N E L B T. 

Oui , c'est mon bon maître. 

M. Patelin, à part. 
Tâchons de nous tirer d'ici. 

M. Guillaume. 
Ouais î quel homme est-cç-là ? 

M. Patelin. 
Monsieur , je ne plaide que contre un Avocat* 

M. Gu ill A u me. 
le n'ai pas besoin d'Avocat... { A part, ) Il a quel- 
que chose de son air. 

M. Patelin. 
Je me retire donc 

M. Bartolin, 
Demeurez , et plaidez. 

M. Patelin. 
Mais, Monsieur.... 

M. Bautoljn. 
Demeurez , vous di$-jc. Je veux, au moins, avoir un 

Avooatt 
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Avocat à mon audience. Si vous sortez , je vous raye 
■ de la matricule. 

M. Patelin, J part , se cachant la fgure avec so» 
mouchoir. 
Cachons-nous du mieux que nous pourrons. 
M. Bartolin, à m. Guillaume, 
Monsieur Guillaume , vous êtes le demandeur | 

parlez. 

M. Guillaume. 

Vous saurez , Monsieur , que ce maraut là... 

M. Bartolin, Vinterrêmpant, 
Point d'injures. 

M. Guillaume. 
£h ! bien , que ce voleur... 

M. Bartolin, Vimerrompaat,' 
Appeliez > le par son nom , ou celui de sa pro- 
fession. 

M. Guillaume. 

Tant y a , vous disje , Monsieur , que ce scélérat de 
Berger m'a volé six vingts moutons. 

M. Patelin, 
Cela n*est point prouvé. 

M. Bartolin. 
Qu*avez-vous , Avocat ? 

M. Patelin, 
Vn grand mal aux dents. 

M. Bartolin. 
7ant pis } continuezt 
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^% L'AVOCAT PATELIN, 

M. CVILLAUME,^ part. 

Parbleu ! cet Avocat ressemble un peu à celui de me» 
six aunes de drap. 

M. B A R T o L I K. 
Quelle preuve avex-vous de ce vol ? 

.M. GUILLAVMft. 

Quelle preuve I Je lui vendis hier... je lui ai baillé 
en garde six aunes. .. six cents moutons, et je n'en 
trouve à mon troupeau que quatre cents quatre-vingt. 

M. L' A T E I. I N* 

Je nie ce fait. 

M. GUILLAUMK,« pitrt. 

Ma foi ! si je ne venois de voir Tautre dans la rêve- 
rie , je croirots que voiU mon homme. 
M. Bartolin. 
LaissevU votre homme , et prouvez le fait. 

M. Guillaume. 
le le prouve par mon drap.... je veux dire pat 
mon livre de compte. Que sont devenues les six 
aunes .... les six vingts moutons qui manquent 4 

mon troupeau ? 

M. Patelin. 

Us sont morts de la çlavelée. 

M. G V IL LAUME. 

Tête-bleu ! Je crois que c'est lui-même. 
M. Bartolin. 

On ne nie pas que ce ne soit lui-même. Jfo« en 
qnastio de persona. On vous dit que vos moutons 
•ont morts de la clavcléc. Que répondez - vous à 
ceU ? 
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M. Guillaume. 

Je réponds, sauf votre respect , que cela est faux i 
qu'il emporta sous.... qu'il les a tués pour les ven- 
dre , et qu'hier moi-même . .. , ( A part. ) Oh I c'est 
lui ... . ( A M. JBartolin, ) Oui , je lui vendis six. ... 
«ix... . je le trouvai sur le fait , tuant de nuit un 
mouton. 

M. PATlLiN,iAf. Bariolia» 

Pure invention , Monsieur, pour s'excuser des coups 
qu'il a donnés à ce pauvre Berger , qui au sortir 
d'ici , comme je vous ai dit , va se faire trépaner. 

M. GuiLLAUMi,iM. BartoUn, 
Parbleu ! Monsieur le Juge , il n'est lien de plus 
véritable ; c'est lui-même. Oui , il emporta hier de 
chez moi six aunes de drap , et ce matin au lieu de 
me payer trente écus. 

M. Bartolin. 
Que diantre font ici six aunes de drap , et trente 
^cus ? Il est , ce me semble , question de moutons 
volés ? 

M. GUILLAVME. 

Il est vrai , Monsieur : c'est une autre affaire ; mais 
nous y viendrons après Te ne me trompe pourtant 
point ? Vous saurex donc que je m'étois caché dans 
la bergerie... ( A part, ) Oh I c'est lui très-assurément... 
{ A M, Bartolin, ) Je m'étois donc caché dans la ber- 
gerie ; je vis venir ce drôle : il s'asslt-U. Il prit un 
gros mouton... et... et avec de belles paroles, il fit si 
bien , qu'il m'empoita six aunes. 
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M. B A R T O L I N. 

Six aunes de moutons ? 

M. Guillaume. 
Kon , de drap , lui... Maugreblcu de Thommc î 

M. B ART o L I N. 

Laîssez-là ce drap et cet homme , et rev.enez si vos 

moutons. 

M. Guillaume. 

Vf reviens. Ce drole donc , ayant tiré de sa poChe 
son couteau... le veux dire mon drap... Non, je 
dis bien, son couteau... il... il... il... il... le mit 
comme ceci sous sa robe , et l'emporta chez lui , et 
ce matin , au lieu de me payer mes trente écus t U 
me nie drap ec argent. 

M. PatiliN* riant* 
Ah , ah , ah ! 

M. Bartolin. 

A vos moutons , vous dis-jc , à vos moutoiu. 

M. Pats Li N , riant. 
Ah 1 ah , ah ! 

M. Bartolin, à jlf. Guillaume, 
Ouais ! vous 8tes hors de sens , Monsieur Guillaume $ 
rêvez -vous? 

M. P AT BLI N. V 

Vous voyez , Monsieur , qu'il ne sait ce qu'il dit. 
M. Guillaume. 

Je lésais fort bien , Monsieur. Il m'a volé s\x vingts 
moutons , et ce matin , au lieu de me payer trente 
écus pour six aunes de drap , couleur de maron , il 
m'a payé de papillons noirs , la Nymphe Calipoi , ta 
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rai U , ma commère , quand je danse. Que diable sau- 
j« encore ce qu'il esc alU chercher ? 

M. P A T B L I N ,. riant. 

Ah , ah , ah ! Il est fou , il est fou ! 

M. BARTOLiN,i-flf. Guillaume. 

En effet... Tènex , Monsieur Guillaume , toutes les 
Cours- du Royaume ensemble ne comprendront rien 
à votre affaire. Vous accusez ce Berger de vous avoir 
▼olé six vingts moutons i et vous entrelarder là-de- 
dans , six aunes de drap , trente écus , des papillons 
noirs , et mille autres balivernes. Eh ! encore une fois , 
Tcvcnex à vos moutons , ou je vais relaxer c« Berger... 
Mais j'aurai plutôt fait de l'interroger moi-m6me . . 
( A yfgnelet» ) Approche -toi ; Comment fappcltcs- 
tu? 

Agnelet. 

Bce . . . 

M. Guillaume, À jlf. Bartolia, 
Il ment ; il s'appelle Agnelet. 

M.' Bart O L I N. 
Agnelet ou bée , n'importe... [A Agnelet» ) Dîs-moî , 
est-il vrai que Monsieur t'avoit baillé en garde six 
. vingts moutons î 

AGNELET. 

Bée... 

M. Bartolin. 

Ouais J la craintt de la Justice te trouble peut-être... 
£coute, ne t'effraye point... Monsieur Guillaume t'a- 
t-il trouvé de nû|t tuant uif moutoh ? 

Fiij 
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66 L'AVOCAT PATELIN, 

AGN IIXT. 

Bée... 

M. Bartolin. 

Oh ! oh î que veut dire ceci ? 

M. Patelin. 
Les coups qu'il lui a donn& sur la tête lui ont tiott- 
blé la cervelle. 

M. Bartolin, À J»f. Guillaume, 
. Vous avez gtand tort , Monsieur Guillaume. 
M. Guillaume. 
Moi, tort? L'un me vole mon drap , l'autre mei 
moutons: l'un me paye de chansons, l'autre de bée... 
et encore , morbleu ! j'aurai tort ? 
M. Bartolin. 
Oui , tort : il ne faut jamais frapper , lur - tout 2 

la tSte. 

M. Guillaume. 

Oh ! ventrebîeu ! il étoît huit , et quand je frappe , 

je frappe par- tout. 

M. 1» a T E L I N , à iMT. Bartolin» 

11 avoue le fait. Monsieur , Halemus canfitenttm 

reunt» 

M. Guillaume. 

Oh ! va , va , confitareum , tu me paieras mes six 
aunes de drap , où le diable t'emportera ! 
M. Bartolin. 

Encore du drap ? On se moque ici de la Justice..* 
Hors de Cour et dç Procès , sans dépens 1 
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M. Guillaume. 

J'en appelle... ( A M. Paulin, ) Et pour VOUS, Mon- 
sieur le fourbe , nous nous reverrons i 

( lî s'en va. ) 



SCENE I I 1. 

M. BAATOLIN , M. PATELIN , AGNELET.. 
M. PATELiMyi Agnelet^ 

K.EM1RCII Monsieur le Juge. 

Agnelet. 
Bée... bée... 

M. n A » T O L I M. 

Zn vo'ili assez. Va vite te faire trépaner » pauvre mal- 
heureux ! 

(I/jrixra.) 
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SCENE IV. 

M. PATELIN, AGNELET. 

M. P A T B L I N. 



Olllçi, 



, par imon adresse , je t*al tiré d'ane afFatre 
où il y avoit de quoi te faire pendre : c'est à toi 
maintenant Ixne bien payer , comme tu m'as promis. 

AGN Z LE T. 

Bée... 

M. Patelin. 

Oui , tu as fort bien joué ton rôle *> mais , à présent 
il me faut de l'argent , entends-tu } 

AGNELET. 

Bée . . . 

M. P A T E L.I N» 

£h ! laisse-là ton bée... II n'est plus question de cela; 
il n'y a ici que toi et moi : veux-tu me tenir ce que ta 
m'as promis, et me bien payer? 

Agnelet, 
Bée . . . 

M. Patelin. 

Comment , coquin , je serols la dupe d'un mouton 
"v6tu ?.,. Tête-bleu 1 tu me payeras , ou. .. 

( j4gnelet s'enfuit. ) 
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i' ■ ' ^ ' i 

SCENE V. 

COLETTE, «/i deuil / M. PATELIN, 

C O L H T T E. 

£h ! laissez-le aller , Monsieur , il 8*agit de bien au- 
tre chose! '" 

M. Patelin. 

Comment donc ? 

C o L B T T I. 

Les coups qu*il fait semblant d'avoir à la t8te nous 
ont fait aviser d'un moyen sûr pour faire consentie 
Monsieur Guillaume au mariage de son fils avec votre 
fille \ ne serez-vous pas bien payé \ 
M. Patelin. 

Seroit-il bien possible ? . . . Mais de qui as-tu pris la 
deuil? 

C OLKTTI. 

Agnelet a dit au Juge qu'il s'alloit faire trépaner s 
il est mort dans l'opération •, et c'est Monsieur Guil- 
laume qui l'a tué. 

M. P A T 1 L r N, 

Ah i je vois dequoi il .est question... Ah 1 fort bien/ 
j'entends. 

C OLÏTTS. 

Secondez -nous bien seulement : je vais demande! 
justice i Momieui; le Juge^ 

{ lAU s*tn va, ) 
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,r' " I I II I II I ., . _ 

SCENE VI. 

M. PATILIK, teuli 

JcLn effet, ce qu'il Tient de voir lui fera croire aisé- 
ment qu'Agnelet est mort , et , par bonheur , Monsieur 
Guillaume s'est accusé lui-même, if faut avouer que 
ce Berger est un rusé coquin i il m'a toujours trompé 
moi-même , moi qui trompe quelquefois les autres *» 
mais je le lui pardonne , si , par son adresse , je puis 
marier richement ma fille. 



SCENE VII. 

M. BARTOLIN , COLETTE , M. PATELIN. 

M. BAftTOLiN,à Colette, 

Vj^vB me dites-vous-U ? le pauvre garçon ! voilà une 
mort bien prompte ! 

M. F A Tl L IN. 

Tout le Village en est ddja informé . . . Comme les 
malheurs arrivent dans un moment ! 

Colette, feignant de pUurer, 
Hi , hi , hi ! 
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M. Patelin, iilf. BanoUn, 

la pauvre fille 1... Méchante affaire pour Monsieur 
Guillaume. 

M. BA&TOLiN,à Colette» 

Je TOUS rendrai justice , ne pleurez pas tant. 

Colette, feignant de pleurer. 

Il étoit mon fiancé , é , é » é ! 

M. Ba&tolih. "^ 

Consolez - TOUS donc » il n'étoit pas encore votre 
mari. 

Colette , feignant de pleurer, 

le ne le plcurerois pas tant , s*il avoir été mon ma:i, 

M. Bar to LIN. 

II sera puni; et déjà, sur votre plainte , Tai donné 
un décret de prise,d« corps '. on doit me l'amener ici. 
le vais cependant , pour la forme , visiter le corps 
mort. Il est U , dites.vous , chez votre oncle le Chiruc* 
gîen ? Je reviens dans un moment. 

( Il t'en va, ) 
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SCENE VIII. 

M. PATELIN, COLE. TTE. 

M* Patelin. 

Jrl va tout découvrir , sMl ne trouve pas le mort ? 
Colette* 
laisscï-Ie aller. Mon oncle est dMntclligence avee 
nous ; et Agnelet a ajusté dans le lit une certaine tSte 
qui le fera fuir bien vîte. 

M. Patelin. 

Mais, quelqu'un dans le Village rencontrera peut-être 

Agnelet. 

Colette. 

Il s'est allé cacher dans le grenier à foin d'un de nos 
voisins , d'où il ne sortira que quand le manage sera 
tout-à-fait conclu, 



SCENE IX. 
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SCENE IX. 

M. BARTOLIN ,* M. PATELIN , COLETTE. 
M. BAVLTOLiVtàM. Patelin. 



No 



« OH , de ma vie , je n*ai vu une tête d'homme 
comme celle-là ; les coups , ou le trépan ront entiè- 
rement défigurée : elle n'a pas seulement la figure 
humaine , et je n*ai pu la voir un moment sans en dé- 
tourner la vue. 

C o L s T T 1 , feigTuuu de pleurer. 

Ah , ah , ah i 

M. PxTEI.TK,iJI. Bartolin, 

Que je plains le pauvre Monsieur Guillaume ! c*étoit 

un bon homme *, il j avoit plaisir à avoir affaire 

avec lui. * 

M. Baktolin. 

Je le plains aussi ; mais que faire ? Voilà un homme 
mort , et sa fiancée qui me demande justice ? 
M. PATELiKftl Colette, 
Colette > que te servira de le faire pendre ? Ne vau- 
dtoic-il pas mieux pour toi... 

Colette, l'interrompant. 
Hélas ! Monsieur , je ne suis ni intéressée , ni vindi- 
cative , et s'il y avoit quelque expédient honnête... 
Vous savez combien j'aime ma maftressse , votre 
fille , qui est filleule de Monsieur ? ( Montrant M> 
Béirtolin, ) 

G 
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M. Bartolin. 

Ml filleule !.*. £h ! bien , quel intérêt a-t-elle à tout 
ceci ? 

C O L ETTI. 

Valere , Monsieur , le fils unique de Monsieur Guil- 
laume , en est amoureux , et de&lt e de l'épouser. Son 
pcre refuse d'y consentir : vous êtes si habile Tun et 
l'autre. Voyez s'il n'y auroit pas là quelque expédient , 
afin que tout le monde fût content. 

M. B A K T o L I N , i Jf. Patelin, 

Oui , il faut que cette fille se déporte de sa pour- 
suite , à condition que Monsieur Guillaume consen- 
tira à ce mariage. 

C o LBTT B. 

Que cela est bien imaginé ! 

M. Patelin, i M. Bartoîiam 
C'est prendre les voles de la douceur. 

M. Bartolin. 
Avant que de le mettre en prison , on doit me l'a- 
mener : il faut que je lui en parle moi-même i mais 
y consentez-vous , Monsieur Parelin ^ 
M. Patelin 
ïh î . . . je n'avois pas encore fait dessein de ma- 
rier ma fille .... cependant .... pour sauver la vie 
à Monsieur Guillaume .... allons , allons , j'y don- 
nerai les maini » et je tcrois fiché de faifc pendre un 
homixie. 
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M. B A R T O L I M. 

J'entends qu'on me ramené.. . { A Colette» ) Vous , 
allcx vite faire enterrer secrcticmcnt le mort , afin 
qu'on ne m*accuse point de prévarication. 

( Colette s'en va. ) 



SCENE X. 

M. BAKTOLIK, M. PATELIN. 

M, P A T E L I K. 

J1.T moi , pour la forme , je vais faire dresser u n 
mot de contrat , que vous lui ferez signer , s'il vo ut 
plaît. 

( Il s'en va, ) 



SCENE XI. 

M. GUILLAUME, DEUX RECORDS, M. BARTOLIN. 

M. BiRTOLlNjàAf. Guillaume, 

Ahî vous voici ? Eh ! bien , vous savez, Monsieur 
Guillaume , pourquoi on vous a arrêté ? 

,M. Guillaume. 

Oui , ce coquin d'Agnelet dit qu'il eic mort, 

GJj 
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M. Bartolin. 

II l'est véritablement i je viens de le voir moi-mSmey 
et vous avez avoué le fait. 

M. Guillaume. 
Peste soit de moi 1 

M. Bartolin. 
Oh ! çâ , j'ai une chose à vous proposer : il ne tient 
qu'à vous de sortir d'afïaîre , et de vous en retour- 
ner chez vous en liberté. 

M. Guillavms. 
Il ne tient qu'à root ? serviteur donc. 

M. Bartolin. 
Oh ! attendez : il faut savoir auparavant si toqs 
aimez mieux marier votre fils que d'être pendu ? 
M. Guillaume. 
Belle proposition ! je n*atme ni l'un , ni l'autre. 

M. Bartolin. 
Je m'explique : vous avez tué Agnelet > n'cst-il pat 

vrai ? 

M. Guillaume. 

|e l'ai battu *> s'il est mort , c'est sa faute. 

M. Bartolin. , 

C'est la vôtre. Ecoutez : Monsieur Patelin a une fille, 

belle et sage. 

M. Guillaume, 

Oui , et gueuse comme lui. 

M. Bartolin. 
Votre fils en est amoureux. 

M. Guillavmi» 
Ih ! que m'importe \ 
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M. Baktolin. 
la fiancée du mort se déporte de sa poursuite > tj 
Tour consentez à leur mariage. 

M. GUILLAVME. 

Je n*y consens point. 

M. B A- R T o L I N , aux Records, 
Qu'on k mené en prison. 

M. Guillaume. 
En prîjon... Maugrcbleu !... Laissez mot , au moins , 
aller dire chez moi qu'on ne m'attende point? 
M, Bartolin, aux Recordi, 
Ne le laissez pas échapper. 



SCENE XII. 

M. PATELIN, HENRIETTE, VALEFK , 
COLETTE, M. BARTOLIN, M. GUIL- 
LAUME, DEUX RECORDS. 

M. Patelin, <«^. BauoUn, 

Voila le contrat,... [A M.GuiUaume. ) Monsieur, 
•ur le malheur qui vous est arrivé , toute ma famîlU 
▼icnt vous offrir ses services. 

M. G VI ll A V ME , i parr. 
Que de patelineurs \ 

M. Bartoliw. 
Allons, voici toutes les parties } expliquei-vous vîcct 
voulcz-votis sertir 4*affak« } 

G iij 
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M. GUILLAVMS. 

Oai. 

M. B A R T o L I H > 7ui présentant U contrat. 
Signez ce contrat. 

M. GUILLAUliH» 

Je n'en veux rien faire. 

M. Bartolin, auM Records, 
En prison , et les fers aux pieds. 

M. GUILLAVMI. 

les fers aux pieds ! . . . . Tubieu î comme vous y 

Allez l 

M, Bartolin. 

Ce n'est encore rien ; je Tais > tout-à-l'heure , vou» 
faire donner la question. 

M, Guillaume. 
Donner la question ! 

M. Bartolin. 
Oui , la question ordinaire et extraordinaire ; et , 
après cela , je ne puis éviter de tous faire pendre. 
M. Guillaume, 
Fendre ! miséricorde ! 

M. B A R T O L I N. 

signez donc. Si vous diflFcrez un moment > tous 8ccs 
perdu ) je ne pourrai plus vous sauver. 
M. Guillaume. 
Juste Ciel ! que faut-il faire? { Il sigm. ) 

M. Bartolin. 

JeTai oui dire à un fameux Médecin r les coups à la 

t8tc sont dangereux comme le diable.... ( Jprès qtu 
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M. Guillaume a signé. ) Voilà qui est bien. Je vais 
yttti au feu la procédure i et je vous en félicite. 

M. Guillaume. 

Oui , j'ai fait aujourd'hui de belles affaires i 

M. P A T 1 L I N. 

Vhonneui* de votre alliance . . . 

M. Guillaume, Vinterrompaatm 

Ne vous coûte gueres. 

Valiri. 

Mon perc , je vous proteste .... 

M. Guillaume, l'interrompant» 

Va t-en au diable ! 

Hekriettb. 

Monsieur , je suis fâchée... 

M. Guillaume, l'interrompant. 

Et moi aussi. 

Colette, 

Que me donnerex-vous à la place de mon fiancé I 

M» Guillaume. 

Les moutons qu'il m'a volés. 
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SCENE XIII et dernière. 

UN PAYS AN , AGNELET, M. BAR TO LIN, 
M. PAT?.ï,lN, M. GUILLAUME, VAl ERE, 
HENRIETTE, COLETTE, DEUX RECORDS. 

Le Paysan, à Agnelet, 

Xv!tt ARCHE , marche , de par le Roi l 

'' Agnelet. 

Miséricorde i 

M. Guillaume. 
Ah ! traftre ! tu n'es pas mort ?.. Il faut qae je t'é- 
trangle -> Il ne m*en coûtera pas davantage. 
M. Bartolin. 
Attendez.... {Au Paysan. ) D'où sort ce fantôme! 

Le Paysan. 
T'avons troavé ce voleur dans notre grenier; par quoi 
je le mené en prison. 

M. Bartolin, i Agnelet. 
Ouais ! ta n'as plus de coups i la tfite î 

Agnelet. 

Ma fi ! non. 

M. Bartolin. 

Qu'est ce donc qu'on m'a fait voir dans un lit, chez 
le Chirurgien ? 

Agnelet. 

C'éioit une tetc de viau , Monsieur, 
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M. 6uiLLAUMS,âilf. Bartsîitt, 

Allons , puisqu'il n'est pas moct , rendez-moi ce 
contrat que je le déchire. 

M. Bartolin. 
Cela est juste. 

M. Patelin, iAf. Guillaume, 

Oui , en me payant un dédit qui contient dix mille 
^cus. 

M. Guillaume. 

Dix mille écus ! . . . . Il faut bien , par force , que 
je laisse la chose comme elle est \ mais vous me paierez 
les trois cents écus de votre père i 

M. Patelin. 
Oui , en me portant son billet. 

M. Guillaume. 
Son billet ? .. . Et mes six aunes de drap F 

M. Patelin. 
C'est le présent de noces. 

M. Guillaume. 
De noces? ... Au moins, je tÂtcrai de Tele 

M. Patelin. 
Kous l'avons mangée à diner. 

M. Guillaume. 

A dîner ?... ( Montrant Agnelet, ) Ch ! ce scélérat paiera 
pour tous , et sera pendu i 
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Il L'AVOCAT PATELIN, 

V A LER B. 

Mon père , il est tems de l'avouer , il n*a rien fiût 
que par mon ordre. 

M. GVILLAVME. 

Me voilà bien payé de mon drap et de m« 
moutons l 



Fin de la Comédie^ 
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a 



ÉPILOGUE, 

o u 

TROISIEME INTERMEDE. 

Personnages du troisième Intermède. 

THALIE. 

CHCEUK DES DIEUX. 



T H A L X 1. 

^IPSNDAMT que Bacchus et Cornus , 2 l'enrip 
Des biens que leur main nous dispense 
Vont disputer la préférence , 
Nous, d'un juste devoir acquittons-nous icin 
It finissons par U notre réjouissance. 
Jupiter a paru satisfait de nos jeux : 

T^moignons-Iui notre reconnoissancQ t 
Faisons pour lui des voeux. 
Ls Chckvk» chantant* 
Témoignons-lui notre reconnoissance « 
Faiions , faisons pouc lui des vaux. 
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l4 L'AVOCAT PATELIN, COMÉDIE. 

UNDKS Dieux. 

Puissc-t-îl voir toujours reposer son tonnerre , 
Et goûter le plaisir d'avoir par ses exploits» 

Contraint les peuples de la terre 
A tenir enchaîné le Démon de la Guerre» 
Kt de venir , .pour vivre sous ses loix , 
De ton auguste sang lui demander des Rois) 

L I C H « u R , chaînant» 

Puisse -t -il, 6cc. 

Un des Diivx. 

• La gloire qui l'environne , 
Ne peut croître désormais ; 
Ce n'est que pour sa personne , 
Qu'on peut faire des souhaits. 

Ll Ch<cur, chantaàt, 

La gloire , &c. 

U N D X s D I s u X. 

Et sur la terre et sur l'onde , 
Il voit tous les coeurs contens : 
X-uîssc-t-il jouir long-tems 
^T^es biens qu'il a faits au monde! 
Le C h « V r , chantaat. 
Et Sat la terre , &c. . 

T I K. 
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t E MUET, 

C O $1 É D I E 
EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 
Par BRÛEYS et PALAPRAT. ^tf-«^ 



C^^ 



A P A RI S , 

Au BuxeaadeU PetiteBibliothequede.sThëâtrcc, 
cu«de»Moalins, buttcS.Roch, n*. ii. 



M, DCC. LXXXVI. 
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SUJET 
DU MUET. 



J^£ Baron d*Otigny a deux fils , dont Tun s'ap- 
pelle Timante et l'autre le Chevalier. Le Baron 
auroit voulu marier Timante à une fille du Mar- 
^uis de Sardan , Tun de ses anciens amis i mais 
Timante n'y consentant pas , le Baron , mécon- 
tent de ce fils aîné • veut le déshériter , et pro- 
«pose le Chevalier pour gendre au Marquis. Ti- 
mante aime une jeune Comtesse » veuve , avec 
laquelle il s'est brouillé » parce qu'il est jaloux 
d'un Capitaine de vaisseaux , qu'elle reçoit 
chez elle $ mais sachant qu'elle désire avoic 
un valet muet , selon la mode qui s'en est , 
depuis peu , introduite \ Naples , il veut le loi 
donner , et il charge son valet Frontin de lui 
.en procurer un. Prontin n'en pouvant point 
trouva , propose à un homme qui se donne pour 
«>'7uif « nommé Simon > nouvellement arrivé à 

M 

Digitizedby Google 



l) SUJET 

Naples , et n*y étant connu de personne , dé 
passer pour ce muet , et il le présente à Timante , 
en cette qualité. Timante se raccommode avec la 
Comtesse , qui détruit ses soupçons sur le Ca- 
pitaine. Ce vieux marin n*est que son ami , et il 
lui a confié une jeune personne , nommée Zaïde, 
dont la famille est inconnue , et qu'il avoit retirée 
des mains d'un corsaire , pendant un de ses 
voyages. Le Chevalier n*est pas plus disposé que 
Timante à épouser la fille du Marquis , que l*on 
lui propose. Il a aperçu Zaïde , et en est devenu 
amoureux. Il ne sait comment s'introduire chez 
la Comte£$e pour voir la jeune inconnue. Il se 
confie à Frontin , qui imagine de le faire passer 
pour le muet que Timante a promis à la Com- 
tesse. Le Chevalier accepte cet emploi j mais , ne 
pouvant long-^tems se contenir , il se découvre à 
Zaïde, qui ne tarde pas à partager l'amour qu^elle 
lui a inspiré. Le Baron apprend que le Chevalier 
est devenu muet , et il le croit réellement affligé 
de cet accident. Frontin lui persuade que c'est le 
violent amour que le Chevalier a conçu pour 
Zaïde qui Ta privé de la parole.' C'étoit celui de 
ms dtuz fils sux lequel le Baron avoit fondé I9 
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plas d'espérance , et il se désole de ce prétendu 
malheur. Frontin , déguisé en Médecin , lui con- 
seille de lui faire épouser Zaïde ; mais le Capi- 
taine ne peut consentir à la donner à un muet. 
Cependant y la Comtesse , qui s'est aperçue de 
l'amour de Zaïde et du Chevalier , qu'elle ne 
connoit pas pour le ftere de Timante , a renvoyé 
ce prétendu muet. Le Baron £dt venir Simon , 
qui débrouille toute Tintrigue , étant reconnu 
par le Capitaine , par Zaïde , et même par le 
MÏrquis pour être un certain Grifibn , Sicilien 
et frère de la nourrice de Zaïde. Cette Zaïde se 
trouve être une fille du Marquis , prise par un 
corsaire , dès l'âge de deux ans , pendant un tra* 
jet de Naples à Palerme, où le Marquis l'en- 
voyoit auprès de sa mère. Le Capitaine Tavoit 
reprise sur le corsaire , ramenée à Naples , et 
confiée à la Comtesse. Des bijoux volés à Zaïde 
par Griffon y et qu'il avoit chargé Frontin de 
vendre pour lui , attestent la vérité de cet événe- 
ment. Le Marquis, charmé de. retrouver Zaïde 
qu'il croyoit morte , la donne au Chevalier , et 
le Baron consent au mariage de Timante avec 
la Comtesse» dont Frontin épouse la suivante , 
Marine, a iij 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE MUET. 



« J 'avoue que j*ai toujours eu pour cette Co- 
médie un^ véritable foibie d'Auteur , aussi grand 
que si je Tavois faite tout seul, dit Palaprat» 
<J,ans le Discours qu'il a placé au devant. Cepen- 
dant , nousavons.été trois à le composer ; et le 
troisième vaut bien la peine d'être nommé : ce 
n'est seulement que Tércncc. En lisant et reli- 
sant son Eunuque , a^^ec mon cher associé Brueys y 
nous nous trouvâmes tous deux une égale envie 
d'accommoder cette Pièce à nos mœurs. Il n'é- 
toit pas possible de la donner sous ce titre. Le 
plus grand Poëte que la France ait eu en son genre, 
l'inimitable La Fontaine , y avoir échoué. Nous 
fûmes intimidés par son exemple. Il y a un 
Eunuque imprimé , de la composition de ce cé- 
lèbre Auteur ( Voyez le tome sixième des Corné- 

Digitizedby Google 



JUGEMENS ET ANECDOTES. t 
<Hes du Théâtre François de notre Collection ) 5 
xnais à force de l'avoir voulu rendre , pour ainsi 
dire , littéralement y cette exactitude auroit dés- 
honoré l'original et le Traducteur , si l'un et 
l'autre pouvoient Tcue » après la gloire où ils 
sont parvenus. » 
tt II s'agissoit donc de mettre autre chose sur 
^ la scène qu'un eunuque. Après y avoir rcvé , 
j'eus le bonheur d'imaginer le premier un muet. 
Cette idée me rit. Il me sembloit qu'une jeune 
femme du monde qui voudroit être servie par un 
domestique muet fourniroit des traits dans nos 
mœurs , et qu'un jeune homme , éperduemcnt 
amoureux , obligé à faire le muet pour obtenir^» 
maîtresse , et à parler , en même-tems , pour ne 
la pas perdre > se trouveroit dans des situations à 
faire plaisir. Peut-être que , si j'avois pu retenir 
quelque tems la joie que je sentis d'avoir fait 
cette découverte , quelque chose de meilleur au« 
toit été inventé par mon camarade , qui , étant 
né sous ce beau ciel .dont le soleil mûrit nos 
bons vins muscats , a une imagination dont la 
vivacité ne dément pas le feu de ce terroir j mais 
enfin la complaisance qu'il avoit pour moi le fit 
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vj JUGEMENS ET ANECDOTES, 
acrêtei à mon idée d'un muet. Je le laissai le 
maître de la fable, en. suivant son original, autant 
qu'il Im seroit permis , et , quand il en eut £dt 
Tesquisse, nous travaillâmes tons deux, tantôt 
séparément , tantôt ensemble , à £ure , sur ce 
modèle , une Pièce pour notre Théâtre. » 

« Il y àvoit bien des choses à changer > sur- 
tout pour donner à la passion de notre Timante , 
qui est le Phédria de Térence , cette délicatesse » 
que la plupart des Anciens ont ignorée i j'ose le 
dire , sans craindre de blesser la profonde véné^ 
ration que j'ai pour eux. Et conmient , si nous 
avions rendu Phédria tel qu'il est, auroit-on 
soufiFett un anunt 'qui s'absente deux jours pont 
laisser son rival dans une possession tranquille 
de sa maîtresse ^ On se récrieroit, avec raison, au- 
jourd'hui , que le caractère de Phédria ne seroit 
pas toujours égal , et on auroit de la peine à 
concevoir que le même homme qui consent à 
laisser ce qu'il aime pendant deux jours entiers 
au pouvoir d'un autre , fut capable de sentit 
pour cet objet aimé tout ce que la passion la plus 
vive et la plus décente peut inspirer.... » 

« Phédria , cet amant si passionné , promet \ 
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sa maîtresse qu'il s'éloigneia d'elle , tout exprès , 
pendant deux jours , a6ji que son rival en soit 
entièrement le maître Les anciens ne se fàisoient 
pas sur cela de scrupules : aussi n'introduisoient^' 
ils que des courtisanes sur leur Théâtre. Il faut 
avouer , si noUs ne présentons jamais des carac- 
tères plus naturels que les leurs , au moins y je ne 
le crois pas possible , que nous les présentons 
quelquefois plus beaux , et qu'on àuroit raison 
de ne pas sou£Brir aujourd'hui qu'une femme 
( même du caractère de Thaïs , si on osoit la faire 
paroître ) priât son amant de trouver bon qu'elle 
se fît des amis , de la maiiiere que celle-ci le pro« 
pose à Phédria 5 et qu'on ne due pas que la belle 
action qu'elle a en vue la justifie , que c'est pour 
rendre une jeune fille à ses parens. Quand ce se* 
roit pour faire rebâtir les murailles de sa ville ^ 
comme une autre Phryné , son amant y peut-il 
consentir , s'il l'aime véritablement ?.... jj 

<c Ce n'est pas à Térence que je reproche ce 
défaut , c'est à son siecl^. La Comédie est une 
imitation. On y excelle quand on imite bien , si 
le principe d'Aristote est vrai , que rien ne peut 
pntiet dans l'esprit que par les sens. Térence ne 
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viij JUGEMENS ET ANECDOTES, 
pouvoit copier que ce qu'il yoyoit. Demanderiez* 
vous à un Peintre qui n'auioit vu de sa vie que 
rafficcùse solitude de ces Saints solitaices qui sont 
près de Grenoble , qu'il peignit d'imagination 
les beaux iaidins de Marly. » 

ce Je ne cite que ce seul endroit de VEunuqaâ^ 
quoiqu'il y en ait plusieurs autres qui ne cho* 
quent pas moins la délicatesse ; jusques-U que 
la Pièce finit par un des plus bas accommode- 
xnens dont un homme sans amour puisse être ca- 
pable. Phédria , devenu paisible possesseur de 
Thaïs y consent à recevoir le Capitaine dans leur 
commerce , par de sordides vues d'intérêt. Je 
suis serviteur en cela aux Anciens , dont j'aime 
d'ailleurs les beautés \ l'idolâtrie \ mais tout un, 
ou tout autre : je ne puis consentir à voir con« 
fi)ndre deux choses aussi opposées que la dé-* 
bauche et l'amour.» 

ce Voilà un écueil que nous avons bien évité 
dans notre imitation. Quant au reste , nous 
avonâ suivi Térencé le plus exactement que nous 
avons pu , et c'est à quoi nous dûmes le succès 
de cette Pièce. Il y a un caractère qui plut beau* 
coup > quoiqu'il ne soit qu'ébauché s c'est cdol 
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da Capitaine de vaisseaux , que nous arons mis 
au lieu de Thtaso. J'étois à l'armée , à la suite 
des Piinces de Vendôme , lorsqu'on joua cettd 
Pièce , et }e fus sufpris que toutes les letties que 
je recevois sur son succès me parloient, sur-tout» 
eu Capitaine dé vaisseaux. C'est un marin , un 
peu impoli. Le métier le comporte ordinaire- 
ment , à ce que disent ceux qui n'en parlent pas 
bien. Roselis , qui |oua ce rôle , y {etta beaucoup 
de grâce , et le fit valoir par lui-même. Ces Ou* 
vrages sont faits pour être joués. » 

t< L'absence de mon associé m'avoit rendu le 
maitre de cette Comédie. Mon intention étoit 
de la mettre en vers , et elle le méritoit bien } 
mais les besoins pressans de l'état ( je veux dire 
de l'état où je me troiivois, obligé à suivre à 
l'armée le Prince auquel j'avois l'honneur d'être 
attaché , ) fort peu en argent comptant , trop glo- 
tienx pour le lui laisser connoitre j tout cela m'en^- 

Îagca ( abusant peut-être des pouvoirs que mon ^ 
mi m'avoit laissés ) à Ure cette Pièce à l'aréopage 
du Théâtre , telle qu'elle étoit. C'étoit au mois 
Ût Mai. L'absence des Officiers paroissoit déjà 
fort aux Spectacles. Peut-être que la saison et k 
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déÙLUt d'autres nouveautés ne contiibua pas peu 
au plaisir avec lequel elle fut reçue , et Ton en 
eut assez bonne opinion pont me donnex de Tai- 
gent sur Tespérance de son suç^s.... » 

es Le Muet fut toujours vu avec grand plaisir » 
pendant la vie du Comédien qiii y fouoit d'orir 
ginal le rôle de Frontin ( Raisin le cadet ). Aptes 
la mort de cet excellent Acteur, ce rôle tomba' 
entre les mains de celui à qui j'avois donné le 
personnage du Chevalier dans la nouveauté de 
la Pièce ( La Thotillicrc ) , et l'on ne s'aperçut 
pas que Frontin e&t changé de.jnaître. » 

ce II me semble que cène Comédie fut jouée 
long-tems de suite à sa reprise.. Tous ceux qui 
la lisent en sont touchés. Les moeurs y sont ob- 
servées avec une sévérité stoïque , et on ne laisse 
pas d*y rixe avec la joie d'une Comédie Italienne. 
11 n'est gueres rien -de plus intéressant que les 
dangers et les embarras de Chcrea , qui est notre 
Chevalier , et de Zaïde , qui n'est qu'un person- 
nage muet dans Térence. Cette Pièce anendric 
et réjouit en même-tems. » 

Les frères Parfâict » qui , dans leur Histoire d^ 
Thiatrt Fran^oit , ont adopté ce jugement de 

f alaprat 
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Palaprat sur Le Muet, nous disent que cette 
Comédie n'eut que cinq représentations à sf. pre- 
mière mise , et six autres à sa première reprise , 
du rj Juillet suivant. Mais , ajoutent-iîs, « le peu 
de profit que les Auteurs en retirent n'empêche 
pas' de la mettre au rang des bonnes Pièces , tant 
par le fonds que par la conduite et par le dia- 
logue. » 

Us rapportent une note de Grand val , le pcre , 
qui nous apprend que le rôle du Baron d'Otigny 
fiit joué par La Grange , celui du Marquis de 
Sardan par Guérin , celui de Timante par Raisin 
Tainé , celui de Zaïde par la Demoiselle Raisin , 
celui delà Comtesse par la Demoiselle Le Comte, 
celui de Marine par la Demoiselle Bcauval , ce- 
lui de Simon par Desmartes , et qui nous con- 
firme que ceux de Erontin et du Chevalier le 
fiirent par Raisin le cadet et par La TherlUiete » 
comme nous l'avoit dit Palaprat.. 

Les Auteurs du DUtiannaife Dramatise trou- 
vent que ce cette Pièce a tous les agrémens du co« 
inique , qui vient naturellement du fonds du su- 
jet m^mc et de l'action i qu'elle est dénouée tik»» 
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heureusement, et que c*est une copie digne âc 
son original. » 

Lors de la reprise qui fut faite de cette Pièce 
le i8 Avril 17J0, TAbbé Pellegtin fit insérée 
dans le Mercure de Mai suivant des Réflexions 
critique» , où Ton voit qu*il ne trouve pas que le 
personnage du , Muet soit assez naturellement 
amené au sujet i que la fin du troisième acte ter- 
mine l'action de la Pièce , de manière que les 
deux actes suivans sont presque superflus , ce 
qu'enfin le' dénouement est trop à la façon de 
Térencc. ce Cependant , ajoute-t-il , à ces petits 
inconvéniens près , la Pièce ne dément pas la ré- 
putation que ses Auteurs se sont acquise. » 

La reprise du 7 Février 1779 fit dire à TAu- 
teur du Mercure du 25 du même mois, que 
« cette imitation de VEunuqus de Térence , in- 
férieure \ Toriginal pour l'élégance du style , lui 
est fort supérieure pour tout le reste i que le dia- 
logue du Muet est plus vif, plus pressé que celui 
de V Eunuque , les incidens mieux préparés , plus 
vraisemblables, et qu'enfin , sur notre scène , les 
laoeuxs de L* Eunuque xévoltaoient les Spectateoxi 
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les moins délicats , au lieu que celles du Jluet 
sont pures , sévères , sans que cette sévéïité nuise 
à la gaieté et au comique. » 

Cette Pièce , qui n'avoit pas paru depuis plu* 
sieurs années , fut revue alors avec plaisir. On 
la remit avec soin. Les rôles en furent très-bien 
rendus par MM. Préville , Monvel , Flcury , 
JBellemont , Vanhovc , Des Essarts et Bouret , et 
par Madame Préville , Madame Bellecourt , et 
Mademoiselle Contât. M. Préville , dans le 
rôle , très-difficile , de Frontin , et Madame Bel- 
lecourt , dans celui de Marine , méritèrent parti- 
culièrement et obtinrent les plus grands âpplau- 
dissemens , par la gaieté , le naturel , l'intelli- 
gence et le comique qu'ils surent déployer dans 
cette Pièce. 

Peu Bellecourt a fait quelques changemens au 
dénouement de cette Comédie ; mais <e la ma- 
liiere dont il Ta arrangé manque de netteté d'en- 
semble et d'effet, et fait regretter l'ancien qui , 
pourtant , est très-défectueux , » dit encore l'Au- 
teur du Mercure du 25 Février 1775?. 

Pierre Le Loyer donna en 1573 une Comédie 
en cinq actes , en vers de quatre pieds , intitulée 



dby Google 



adv JUGEMENS ET ANECDOTES. 

Le Muetitutnsi, dans laquelle un Magitien lend 
un fils muet et fou pour faire consentir son père 
à lui faire épouser celle qu'il aime 3 et quand le 
père y a consenti , le Magicien rend au fils la pa- 
role et la raison. 

En 17J1 , le 20 Octobre , on joua au Théâtre 
François une petite Comédie , en un kcte , en 
▼ers , composée à l'occasion de la naissance du 
Duc de Bourgogne , pat M. Alliot ^ et intitulée 
Le Muet par amour. Elle n'eut qu'une seule re- 
présentation , et n'a pas été imprimée. 

Il y est question d'un jeune amant qui a com- 
mis une indiscrétion , laquelle a fâché l'oncle de 
sa maîtresse, et, pour se la faire pardonner et 
obtenir celle qu'il aime , il est condamné à passes 
un jour entier sans parler. 

Ces deux Pièces n'ont pas d'autres rapports 
avec Le Muet de Brueys et Palaprat , m avec 
L'Eunuque de Téience. 
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COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 

Par BRUEYS et PALAPRAT ; 

Représentée y pour la première fois , au 
Théâtre Franfois , le ii iuin 16^1. 



A 
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PERSONNAGES. 

LB BARON D'OTIGNI, perc de Tîmantc tt 

du Chevalier. 
LE MARQUIS DE SARDAK. 
LV COMTESSE. 
T I M A N T E , . amant de la Comtesse, 
Z A I D E , fille inconnue. ^ 

LE CHEVALIER, amant de Zaïde. 
UN CAPITAINE DE VAISSEAUX. 
GUSMAN , yalet du Capitaine, 
r R O N T I N » valet de Timante. 
MARINE , suivante de la Comtesse. 
LISETTE, suivante de Zaïde. 
SIMON. 



La Scène est à Naples. 
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COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

-. , Il ■■ T I ■ .1 . sa 

SCENE PREMIERE. 



F R O K T I N , seul. 



Ou 



"vais ! mon maître seroit-il déjà rentré chei U 
Comtesse ? . , . Il n'y a point d'apparence : il est encore 
un peu jour, et il n'y veut entrer que de nuit... II 
faut l'attendre ici , et faire un dernier effort pour 
l'empêcher de remettre les pieds chez cette infidelle. 
Son honneur y est trop intéressé , et l'affront qu'elta 
lui fit hier est de ces choses qui ne se pardonnent ja- 
mais. . . J'entends quelqu'un.. . Le voici , sans doute* 
Taisons semblant d'être ici depuis long tems. 
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SCENE II. 

$ I M ON, FRONTIN, 

Simon. 

itSeK SOIR , Ffontin , je t'ai tu entrer dans ce Pt« 
lais , et je t'ai suivi. 

F R O M T I M. 

Et que diantre veux-tu de moi ? Je n'ai pu encore 
vendre ta chaîne d'or : crains-tu que je ne te la vole ? 
▼eux-tu que je te la rende ? la voici. 

Simon. 
Ce n*est pas cela. 

Fr ont IM. 

Qu'est-ce donc ? K'es-tu pas assex instruit de ce que 

tu as à faire ? 

Simon. 

Ce que tu veux que je fasse est diablement difficile I 

FR o NTIN. 

11 faut avouer , mon pauvre Simon , que tu as la 
caboche bien dure ? je ne crois pas que dans Naples il 
y ait unr plus grand sot que toi 1 

Simon. 

Sot tant qu'il te plaira 1 

F R o N T I N. 

Mais est-ce une chose si difficile , dis-tnoi , de n« 
point parlera 
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Simon. 

Oui , difficile , Frondn , et plus difficile que tu ne 
crois l 

F R e M T I N, 
Pécore ! 

Simon. 

Tiens , déjà dans l'hôtellerie où tu m'as mis» en 
attendant que ton maître me prenne , j'ai voulu faire 
le muet , pour m*exercer } je m'y attrape à tous 
momens. 

Fr ONT I N» 

Butor < 

Simon. 

Hier l'hôte demandoit la clef de la cave i tous ses 
gens i je ne pus m'empêcher de l'aller quérir moi- 
m8me. 

F R O N T I N. 

Ivrogne i 

Simon. 
Ce matin encore un© servante m'a surpris comptant 
les heures , parce que j 'a vois envie de diner. 

F R O N T I N. 

Gourmand ! 

Simon. 

Si tu savois ce que c'est d'avoir parlé toute sa vie , 
et puis , tout à coup , ne parler plus ! 

F R o NTI N. 

Il est vrai que le public y perdra beaucoup , et que 
tu M de belles choses à dire l 

Aiij 
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Simon. 
Oh ! franchement tu devrois faire entendre 1 tort 
maître qu'il seroit mieux servi d'un garçon qui pac- 

Icroit. 

TR O NT I N. 

Ah ! voici tes sots ratsonnemens de Tautre jonr i 
th ! ne t*ai-jc pas dit que Timante s'est mis en tête d'a- 
voir un muet { qu'il y a huit jours que je lui en cher- 
chois un ; que , n'en trouvant point, je me suis avisé de 
me servir de toi « à cause que tu es nouveau débarqué 
de Sicile , et que personne ne te connoit encore dans 
Naples ; qu'enfin , par son ordre , je t'ai fait faire l'ha- 
bit que tu portes i 

Simon. 

Morbleu ! je vais peut-être m'attirer quelque mal- 
heur. Je ne sais ce que c'est , mais l'argent que tu m'as 
promis ne me tente pas comme il a accoutumé de me 
tenter ; et faire le muet enfin est on personnage auquel 
j'ai trop de peine à me résoudre. 

F R o N T 1 N, 

Tu ne devroîs pas y hdsitcr un moment , si tu avois le 
sens commun. Entre nous , les choses dont tu m'as fait 
confidence t'ont fait venir de ton pays ; et les bifolix 
que je t'ai aidé à vendre ici chei les Orfèvres ne disent 
lien de bon pour toi. Ainsi, quoique ta fausse barbe te 
déguise beaucoup , tu ne saurois mieux te cacher qu'en 
faisant le muet , et en changeant d'habit comme tu as 
fait de nom. 

Simon. 

Mais changer de nom et d'habit sont des choses plus 
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aî^es à faire que de s'accoutumer à s'expliquer pat 
signes. 

F R o N T 1 M, 

Ah J mon enfant, de toutes les manières de s*énoncer 
c^-est la plus courte, la meilleure et la moins en- 
nuyeuse. Plût à Dieu que quantité de nos jeunes gens 
d'aujourd'hui voulussent la pratiquer , pour le repos 
de nos oreilles i Vois-tu? les signes ont cela d'excellent , 
ils sonfe comme les choses , ils disent tout ce que l'on 

leur fait dire. 

Simon. 

Tout coup vaille , m'y, voilà déterminé ! 

F R ON T I N. 

Courage !.... Ça , tandis que nous voici seuls, repas- 
sons un peu les leçons que je t'ai données* 

S I MO K. 

le le veux. 

F R o N T I N. 
Je te disois hier que ton maître te laisseroit seul au 
logis. Il faudra qu'à son retour tu lui fasses entendre , 
par signes , quelles sortes de gens l'auront demandé - 

conciprends-tu î 

Simon. 

Fort bien. 

F R O N T I N. 

Ah î voyons un peu , quand un homme de robe , un 
de nos Sénateurs , par exemple , aura été au logis , 
comment le lui feras-tu entendre ?... ( Simon copie un 
homme de rôle, ) Fort bien , fort bien ! Vive Simon... Et 
un homme d'épée, U , an Cavalier d'un bel air?..». 
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( Simon copie mal un homme d*/p/e. ) Fort mal , fort mat. 
Ce n*est pas ainsi que je t'ai dit. Fi ! on diroit à ton ac- 
tion qucccseroit un Archer du Prévôt qui Tauroit de- 
niandé , et non pas un homme de condition. Voici cona^ 
ment il t'y faut prendre.... ( // lui montre , et Simo» 
l'imite. ) Oui dl , oui dà ; cela n'est pas déiatrop mal... 
Et lorsqu'une femme de qualité aura été au logis ? Soai« 
▼iens-toi bien de ce que tu m'as vu faire ; je te l'ai 
montré.-. ( Ce que Simon fait d/pla't à Frontin. ) Oh! fîp 
£ 1 Que diantre fais-tu ? Voilà des révérences de crieuses 
de vieux chapeaux. Begardc-moi bien ; remarque ces 
airs , ce penchant de tête , ce tour de corps... ( Frontbt 
contrefait lesfemmtt de qualité. ) Allons , i toi... ( Simon 
tâche à l'imiter. ) Eh ! pas mal , pas mal > cela viendra, 
avec un peu d'exercice. .. En voi'à assez pour le coup& 
rct:re-toi. Je ne veux point que mon maître te voie en- 
core. II ne t'a jamais vu ; mais il te connoîtroit à l'ha» 
bit. Quand il en sera tems, je t'irai quérir. Adieu, 

Simon, s'en allant. 
Serviteur. 

Frontin» â part. 

Voilà un drôle qui n'est pas encore stylé , si par bil- 
lard ... 

Simon, revenant. 

A propos , Frontin , je sarois bien que j'avois quelque 
chose à te demander. 

Frontin. 
Eh > quoi ? 

Simon. 

Dis-moi , je te prie , les mueu nent-ïli i 
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Fr O N T IN. 

Eh ! vraiement oui » les muets rient , imbécille X 

Simon, s'en allant. 
C'est assez i je te remercie. 

Frontin, à part. 
Je crains bien de l'avoir choisi un peu sot.*.. Si ma 
fourberie vcnoit à 6trc découverte.... ( Voyant Simou, ) i 
Encore ? 

Simon, revenant. 
Eh ! dis-moi un peu , je te prie , comment rient Ici 
muets ? je n'en ai jamais vu rire ? 

Fr o NT IN, 

Ah ! voici une belle question !.... Et comment veux-ta 
qu'ils rient , nigaud ? Ils rient comme les autres hom- 
mes.... ( A part, ) Pestesoie du questionneur! Il a tant 
fait que voici mon maître.... ^( A Simon. ) Tu ne peux 
éviter i présent qu'il ne te voie : au moins, prends bien 
garde à toi ! 



SCENE III. 

TIMANTE, FRONTIN, SIMON, 
TiMANTK, à Frontin, 
Ah ! te voilà , Frontin ! 

FRONTIN. 

Oui , Monsieur ; il y a même longtems. 

TiM AN TE. 

}*attendois l'heure que la Comtesse m*a donnée» 
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Voilà donc ce muet dont tu m'as parlé? ( Simon f tût Z« 
r^v/renee, ) Ouais 1 il marque entendre ce qu*on dit ? 
Fr o N T I N. 
Oh ! point , Monsieur , c'est que les bons muets , au 
mouvement des lèvres , comprennent ce qu'on veu» 
dire... { Simon fait une inclination de tête. ) Voiià-t-il pas i 
il a compris ce que je vous ai dit. 

T I M A N T E. 

U me semble pourtant que ce d rôle-là. ... 
F R o K T I N , l'interrompant. 
Oh ! je vous le garantis muet , et des plus muets qui 
se fassent. 

Tl M A NT E. 

Je le croîs. Fais-lui signe de se retirer. Sache seule» 
ment où il sera après soupe pour l'aller qudrir et le me- 
ner à la personne à qui j'en dois faire un présent. 
Fr o N T I N. 

4Se n'est donc pas pour vous que tous le voulez , 
Monsieur ? 

T I MANTE. 

Kon ; je te dirai pour qui c'est : j'ai maintenant 
d'autres choses dans l'esprit, 

( Simon tort, ) 
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SCENE IV. 

TIMANTE, FRONTIK. 
F R O N T I K. 

ËLh ! bien , Monsieur , malgré TafFront qu'on tous 
fit hier, vous voulez encore revoir la Comtesse^ 

T IM AM T K. 

Je ne sais. 

F K. e K T I K , lui montrant la. porte de la Comtttie* 
VoiU pourtant cette même porte qu*on vous ferma 
hier au nez 1 

T I M A N T I. 

- Hdlas! 

F R o N T I N. 

It que vous vîtes ouvrir , un moment aprii, à vo^r» 
tival 1 

T I M A NT s. 

La periîde ! 

F R o N T I N. 

Qui diantre ne vous eût cru ce matin ?.... ce Oui , 
s> Frontin , dis que Timantc est le dernier des hommtc » 
*>si je revois jamais cette infidcUc, si je remets le pied 
39 chez elle, que la foudre, que le Ciel , que la terre...)» 
et caetera. Uii petit laquais, (Faisant le signe démontrer 
la taille d'un enfant. ) pas plus haut que cela, ^Icnt vous, 
dire un mot à l'oreille , de la part de cette infidelle.... 
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Adieu mon courroux !... Vous 8tes un honune d*untf 
grande résolution i 

Tl M ANTI* 

Tu ne me connois pas encore. 

F R o N T X K. 

Moi? 

T I M A M T !• 

Kon , toi. 

F & O M T I K» 

Je crois pourtant que si. 

T I M A N T B. 

le n'ai pas changé de sentiment. 

F R. o N T I N. 
Que venei-TOus donc faire ici i 

T I M A N T I. 

Te ne la veux revoir que pour lui reprocher sa pcr-* 
fidie. 

F & o M T X N. 

Oh! oh! 

TiMANTI. 

Que pour rompre avec elle. 

F R o N TI K« 

Malepeste ! 

T 1 M A M T 1. 

£t ne la revoir jamais apr^ cela« 

F & ON TIN. 

Tudieu ! 

7 IM A NT I. 

Tu ne le crois point i Tu le vcrrftt. SUe me fait nip>* 
peler i elle^voit Uttrt qu'elle. a. Elle veut se /unifier • 
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}t la défie de me tromper. Elle s*imagine qu'elle m» 
fera croire tout ce qu'il lui plaira ♦ mais je lui ferai bien 
voir qui je suis.... Hélas ! j'ai perdu pour elle les bonne» 
grâces de mon père ; il a tourné toute son affection 
du côté de mon frère. Je risque tout pour elle ', mais t 
assurément , je ne serai plus sa dupe ! 

F R O N T I N. 

Tenez , Monsieur , plus vous raisonncrex » plus vous 
pesterez contre cette jeune veuve , plus je croirai que 
vous aurez de la peine à vous dépêtrer d'elle. Vous sa- 
vez que je ne suis pas nouveau en ces sortes d'affaires i 
Je sais qu'en amouf ce n'est que soupçons , brouilleriec» 
raccommodemens : aujourd'hui guerre , demain trêve ; 
puis on refiait la paix. Dans un dépit bien fondé, 
comme le vôtre > la raison dit fort juste ce qu'on do*- 
vroit faire ; mais il arrive toujours qu'on £ilc le con- 
traire de ce qu'a dit la raison. 

T I M A N T s. 
: Va , va , je «aurai bien accorder mon amour avec 
ma raison : mon conseil est piis. 
F a o N T 1 N. 

Ih ! Monsieur , il y a long-tema que l'amour et la 
raison sont brouillés ensemble : ils ne prennent plus 
conseil l'un de l'autre. 

T I M AN TI. 

Tu crois donc que je serai assez liche pour souffrii 
son injuste préférence? 

F n o N T I K. 

Pardonnez-moi , Monsieur : je croîs que vous voui 
plaindrez , que vous vous Umentsrcx » mais je croî» 

n 
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aussi que puisqu'elle tous fait rappeler , elle compte , I 
coup sûr, qu'elle vous; apaisera. 

T I M A K T X. 

lllc? 

F R O N T X M. 

Oui , elle. 

T I M 4 K T I. 

K'est-il pas certain que l'on me refusa hier cette 
porte i 

FRO MTIM. 

Cela est vrai* 

T X M A N T X. 

Ke vis-tu pas entrer un moment apris , chet elle, ce 
Capitaine de vaisseaux , qui ne la quitte point depuis 
quelques jours? 

F R O H T I N. 

ren tombe d'accor4* 

TiM ANTI. 

Sh ! bien , que pourra-t-elle me dire i 

FrO NTI H. 

Te ne sais s mais ce sera elle qui le dira , et vous qui 
l'écouterez.... Tenn, Monsieur, figurez-vous qu'ello 
.«st présentement devant vous , avec tous ses charmes . 
et qu'elle se justifie i que sa bouche vous pairie , que 
vous oyex le son de sa voix , et que sti yeux vous re- 
gardent : n'est- il pas vrai qu'elle a raison ^ 

TiM A NTS. 

Hélas ! 

F R O N T I N. 

Avec cela , si elle s'avise de iaiaiei rombet quelques 
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feintèis larmes , en conscience , croyex-vous tehit un 
seul moment devant elle ? 

TiM AKTE. 

Je t'avoue que j'aurai besoin de toutes mes forcet« 

FrO NT I H. 

Voulez-rons en croire votre valet? 

Tl M A K TE. 

Ih ! bien > 

FR ON TIN. 

Ke la roycï point. Vous y 8tes encore â tems \ pef«« 
sonne ne vous a vu tntrer. En tout cas , c'est ici que 
logent tous les gens de qualité de Messine, qui vien- 
nent à Naples > vous direz que vous alliez voit le Mar* 
quis de Sardan : aussi-bien cette salle sépare son appar-* 
ten>ent de celui delà Comtesse. Allons, courage ; pre-* 
nez une belle résolution : n'irritez pas davantage Mon- 
sieur votre père. Il est si colère de ce que vous refusez 
la fille du Marquis qu'il est résolu de donner cette 
même fille, avec tout son bien, à votre frerc, le Cheva- 
lier. N'est-ce pas dommage qu'une personne comme 
lui hérite d'un bien si considérable , et d'un beau 
nom comme le vôtre? Le bel honneur que fera à votre 
famille un mélancolique , un atrabilaire , un rêveur 
qu'on ne sauroit faire parler qu'avec des machines , et 
de qui l'on ne sauroit arracher quatre paroles de suite ; 
un imbécille , enfin, que votre père ne vous prdféreroit 
jamais > si votre désobéissance ne l'avoit poussé à bout! 
T1MAMTE9 allant du côté de che^ la Comtesse, 
Je le veux bien > letournons-nouien sur nos pas* 

Bfj 
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F H O N T I N , lui montrant le chemin pour s'en aller. 
Mais, si vous voulex vous en retourner, c'est par-U 

qu'il faut aller , et non pas par-là. Vous vous approchex 

toujours de la porte de la Comtesse ! 

TiM A N T E. 

Hélas î je ne saîi ce que je fais , ni ce que je veux , nî 
ce que je dis. Je vois qu'elle me fait le plus sensible do 
tous les outrages : je le vois , je le sais , je le sens ; 
cependant , je meurs d'amour > et je ne sais à quoi 
me résoudre. 

F R o N T I N» 

Quel pauvre homme î.... Mais j'entends votre pere..« 
II parle assurément au Chevalier. Cachons-nous dan» 
ce coin : ils ne nous verront point. Écoutons ce qu'il 
lui dit; nous en tirerons peut-être quelque avantage. 
( Ils se caskeat. ) 



SCENE V. 

LE BARON, IK CHEVALIER, TIMANTB» 
F R O N T I N , caeh(fs. 

Le Baron, au Chevalier, 

V iNBï , venez , mon fils. Votre frcre s*est rendu in- 
digne de mon affection ; je l'ai tournée toute ver$ 
voas, et, avec une belle fille , je vais vous faire jouic 
de dix mille livres de rente. Timante n'aura pas un 
foi de mon bien: vous 6tes toute ma consolation. «« 
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Vous ne rdpondeï rien , mon fils ? Je vois bien que 
yotre silence est une marque de votre respect , et je 
suis transporté d'aise de voir en vous un consente- 
ment si parfait à tout ce que je souhaite -, mais je 
voudrois vous voir plus gai : votre mélancolie m'af- 
flige. Vous la perdrez , sans doute , devant la, fille que 
je vous destine. Elle est jeune , elle est belle , et son 
père est mon ancien ami. Vous allez voir l'accueil qu'il 
nous fera. N'allez pas , au moins , être si triste devant 
lui . . . Mais le voici tout à propos. 

( Le Chevalier s'enfuit dès que le Marquis paraît, ) 



S C E N E V I. 

tE MARQUIS, LE BARON, TIMANTE, 
FRONTIN, çacUs. 

Lx Baron, au Marquis, 

V ovs avez toujours prdvenu mes désirs , Marquis i 
et il semble que vous veniez au-devant de m«îj, 
comme si vous aviez su que j'allois chez vous \ 

Li Marqvis. 
I.*amitiâ qui nous joint justifie assez notre empres« 
fement. 

Li Baron. 

Je votts amené mon fils , le Chevalier. C*est nn fift 
ébéissant celui-ci, qui n'a jamais ^té gftté par Frontin , 
tt qui par sa soumission me console de toutes \tâ 

BîU 
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extravagances de son frère... ( Cherchant te ChevaTier, ) 
Approchez mon fils..,. ( Appelant, ) Chevalier.... 
( A part, ) Qu*cst-il devenu ? 

Frontin, ias , à Timante, 

Voilà son fils Tobéissant ! 

L I Baron, appelant. 

Kola ! Chevalier ! . . . 

Fromtim, à part, 

II ttt déjà bien loin ! 

La Baron, «tt Marquis, 

Il faut , sans doute , qu'il lui ait pris soudainement 
quelque foiblesse. Il y a quelques jours qu'il est d'une 
langueur et d'un abbattement qui m'affligent} maie 
la vue d'une jolie personne lui fera revenir %ts forces. 
Kous pouvons toujours les accorder , dès ce soir , 
quitte pour différer les noces de quelques jours , si soa 
indisposition continue. Mais tenons les choses secret- 
tes , pour nous garantir des fourberies de Frontin , 
qui m'a déjà débauché Timante , et qui pourroit en- 
core gâter le bon naturel du Chevalier , dont je sujs 
lûr que je ferai tout ce que je voudrai : un agneau 
n'est pas plus doux. C'est tout le contraire de ce pen- 
dard de Timante ; aussi va-t-il servir d'exemple de la 
manière dont on doit punir les fils désobéissans! 
Le Marquis. 

En vérité , Baron , il faut que je vous aime comme 
je fats pour consentir à ce mariage avec votre second 
^Is , et le procédé de Timante suffisoit pour me rébu- 
ter d'une alliance que j'ai toujours ardemment sotk* 
kaitéc. 
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L ï Baron. 

Votre âlle , au moins , voudra bien accepter le Che- 
Yalîcr en la place de Timante ? 

Li Marquis. 

Je suis assuré que ma fire n*aura pas d*autre vo- 
lonté que la mienne *> et vous savez que depuis que je 
perdis sa soeur atnée dans Tenfance » par ce funeste 
accident qui me fit quitter Messine pour venir de- 
meurer à Naples , toute ma consolation a été de 
trouver en celle qui me reste un naturel complaisant , 
et porté 1 tout ce que je veux .... Mais entrons chez 
moi , nous y causerons plus en liberté. 

I. E Baron. 
Intrez -, je reviens vous trouver dans un moment. 
Te vais voir ce qui e^t arrivé au Chevalier. Ce pauvre 
garçon , dhs le lendemain de son arrivée , m'a tou* 
jours paru tout languissant et tout malade. 

( Le Marquis entre che:i^ lui. ) 

SCENE VII. 

ÏRONTIN , LE BARON , TIMANTE , each/, 
Li BaroNi rencontrant Frontia, 

FRONXlN,£a/^i Tîmaate^ 
Vt b9ugex , Tpui dii'je, 
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Lx Baron. 

Qui est-là? 

F R O N T I N , taillant. 

C'est moi , c*est moi : qu'est-ce ? 
Le Baron. 
Ah ! coquin , c'est toi ? 

F R ON TIN. 

7e TOUS demande pacdon ; je ne vous ai pas d*abord 
reconnu. 

Le Baron. 
Que faisoîs-tu là ? 

F R ONT IN. 

Te dormois, Monsieur. 

L s Baron. 
Ttt dormois ? 

F r O N T I N. 
Oui , Monsieur. 

Le Baron* 
Je t'ai pourtant oui parler ? > 

F R ON TIN. 

Cest, Monsieur... C'est qu'il y a des gens qui J)ai> 
lent en dormant , et je suis de race. 

Le Baron. 
Pourquoi viens-tu dormir là ? 

F R o N T I n. 
7'attendois Marine, 

Le Baron. 
Ou Timante } 

F r o N T I N. 

Oh ' non , Monsieur. Je* vous fure <iUe je ne Mi 
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lei que pour trioii compte. Ne sbis^ je pas du bois dont 
on fait les gens à bonne fortune ? 

Le Baron, à part. 
Ce maraut !... {A Frontin. ) Oh ! bien , que tu sois 
ici pour toi ou pour ton maître , cela m'est indiffé- 
rent î après ce qu'il a refusé , je n'ai que faire de lui , 
qu'il fasse ce qu'il voudra. 

Frontin. 

n tous aime pourtant beaucoup ! 

Le Baron. 
Un peu moins que sa Comtesse... Mais, écoute : Je 
sais , par expérience , que tu es un maître fourbe. 
Frontin. 
Ah ! Monsieur , quelle injure me faitts-yous U ? 

Le Baron. 
Tu m'as débauché Timantc. 

Frontin. 
Moi , Monsieur ? 

Li Baron. 
Toi-mimc. 

Frontin. 

Ah! Monsieur! 

Le Bar on. 

Je consens que tu achevés de le perdre. 

Frontin. 
Eh ! Monsieur , mon maître... 

Le Baron, V interrompant* 
Te ne compte plus sur lui ; mais , au moins , prends 
bien garde à ne point te mêler de son frère. Je ne 
«loute point que tu n'aies entendu ce que je viens dt 
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dire ici âu Mirqnîs de SardAn ; je te déclare que à 
le Chevalier refuse de m'oWir , sans m'informei d'oik 
cela pourroit venir , je m'en prendrai à toi* 

Fn ON TIN. 
A moi , Monsieur ? 

Le Baron. 
Oui , i toi. Écoute : de deux fils que j*ai , je ta 
laisse disposer de l'un ; il est bien juste que tu me 
laisses disposer de l'autre ? 

F R o N T I N* 

Eh j Monsieur , croyez-vous... 

LS Baron, l'interrompant, 

SI tu es sage , prends-y bien garde. Tu sais combien 
de friponneries tu m'as faîtes , et que j'ai «n main de 
quoi te faire pendre. Je ne c'en dis pas davantage ! 
( Il s'en va. ) 



SCENE VIII. 

IRONTIN, TIMAHTE, cacM. 

Fr ONT IN, âpart, 

JiLa, par ma foi! quelque raison... Cependant, ils 
machinent- là une terrible afl&ire contre mon matcre!... 
{A TimaMe,quiparott,) Eh! bien, Monsieur, vousTavcx 
entendu ? Vous voilà déshérité , si nous ne songeons à 
epaiser rotre père* 
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T X M A M T E. 

Ce n'est pas U perte des biens qui me touche; f« 
ne suis sensible qu'à sa colère i je l'ai encourue à et 
pour %m i pour une înfidelle 1 

P R O M T I N. 

Vous avet raison , Monsieur ; croyez-moi * retirons- 
nous d'ici. 

TZMAHTE* 

Allons.*. Mais il me semble qu'on ouvre. 

F R o N T I N. 
ïh ! non , Monsieur , on n'ouvre point j c'est quel- 
qu'un qui vient éclairer cette salle : sortons. 

TiM A N T E. 

Ibi l si fait , te dis-je } on ouvre chci la Comtesse. 

F R o M T 1 N , à part. 
Ah ! tout est perdu ! Voici le maudit aimant qui le 
retenoit devant cette porte. 



SCENE IX. 

lA COMTBSS» , TIMANTE , FRONTtK/ 

La Comtesse, a Timanti, 

^>0B veut dire ceci , Timantc? Il y a près d'un 
quart-d'heure que j'entends votre voix dans cette 
salle ! On vous fait dite qu'on a à vous parler : on 
vous attend i Vous venez , et , au lieu d'entrer , U 
semble que vous faites le fier. Je crois mSine qu< si jt 



dby Google 



24 L E M U E T , 

n*avoîspris la peine de sortir, vous auriez eu la cruauté 
de vous en aller sans me voir. 

( Timaate est danf un embarras qui oblige Frontiîi à ri» 

pondre. ) 

F H O N T I N. 

Ohî point. Madame; nous n'avions garde ! c*est... 
c'est que mon maître... 

La CoMTl$$ï,fl Timante. 

Vous ne me dites rien , Timante i Serlex-vous assez 
fau pour être en colère de ce que je fis hier? 

T I M A N T B. 

InfidcUe î puis-je vous revoir après un tel affront ? 

La Comtesse. 
Oh, ohl c'est donc tout de bon i Voilà, vraiemenfc, 
bien de quoi , pour faire tant de bruie .' 

F R O N T I N. 

Il est vrai qu'une porte fermée au nci à Van , et 
ouverte, un moment après, à Tautre, c'est unebagatelle, 
qui ne vaut pas la peine d'en parler ! 
La Comtesse. 

Te ne demandois à vous voir que pour vous en ap- 
prendre les raisons , avant votre départ; car je suis 
informée que le Vice Koi vous a nommé du voyage... 
< Montrant Frontiu. ) Mais , auparavant , dites-moi , ce 
garçon sait-il se taire ? 

F R o N T I N. 

Oui , Madame , fort bien ; mais je vous avertis d'une 
chose : si ce que j'entends dire est vrai , personne ne 
garde mieux un décret que moi : si ce qu'on dit est 
faux et supposé » je ne l'ai pas plutôt ohî que je meitn 

d'envie 
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COMÉDIE. ^s 

4Vii4e dé Taller rediit. îe suis péircé' comme tin crible , 
et le secret d'an mensoh'ges^écoulechez^moi'dé tout 
côté. Je vous confesse snon foibie. Madame i c'est à 
vous à en piroûcec. . ' ::.::.' "' 
La poiiiT.Es sa*.. 
Te n'ai ci«n.i|.<ik« ^ijine soit trè^vériiable^ 

, F R OÎ»T I N,. 

A ce compte,- là paclez en sûreté .2 on vpus;écoutf* 
La. CoMTXsss,(i Timante, 

Vous ivftt't Tînlanté , qu'on me maria fort jeune 
à' Messine i que six 'mois après )'e vins à perdre moa 
<pourr' •■ ' 

FlLOUtlN. 

Cela' se peut taire. ' , . . 

La Comtesse, i Tintante» 

I>*abord je fis dessein d'aller passer le reste de mes .^ 
jours dani U retraite , et dé ne songer pliis au 
monde. .' ,„.,,• 

Voilà ce que je ne fciîrai point. " "^ ,,„,., 

LaComïzssb,^ Timante. 

Vous étîer alors à' Messîhe;^ Vbus ine vîntes voir," 
Timante , vous me fîtes changer de résolution ,'èt vous 
n'ignorez pas que depuis ce tenîs-là |e vous ai con- 
fié» avec plaisir, tbut ce que f ai eu de plUi secret ï 

■ ïltOîittN. 

le ne tairai jirtais cet aftîclé.- 

La Co }iLr%isn f à Timante, 
Vous savez donc , Timante , que ce Capitaine qui 
TOUS «tonne aujourd'hui » ikw sujet , cette jalousie , « 

G 
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x6. LE MUE T-> 

ici , chex sa sœur gui loge pris 4e ce palais i UM j 
ÎQConnuc qu'on appelle Zaïdc,^ 

i • TlMANTt. 

Je sais , Madame , l'histoire de cette 'Za'ide; j'iétois 
encore à Messine loftqiie cette fiSe, -figée de deux ans, 
fut prise par ce Cafkaine fut les cdtcs d'Eipagne. 

F it o N T'I H , d fa Comtesse, 
•Que fait cettd filie à la porte fermée? ' 

tk. CoMTESSlid TimanttM 
Ih ! bien, Timante , yous pouvez vous ressouTenif 
que ce Capitaine , étant obligé de retourner à la. mei;» , 
me donna cette jeune enfants qve je lui donnai le 
nom de Zaïde , parce que personne ne connoissqic ni 
ses parcns , ni sa patrie i que je la as élever avec beau- 
coup de soin , et que je Tai toujours aimée aiiMi tC4« 
dienient que si c'étoit ma propre soeur ? 

* Fr O N TT N. 

£t la porte , commervç y vicndraH^elle ? 

La CoMTissi,à Xin^ante, 
On «.retiré cette £lle d'entre m^ malins , depuis que 
nouj sommes à Naples^ et je souh^te passionnémei^ 
qu'on me la rende. 

Front m. 

Je ne vois peint cncgrp de porte en tout cela» 

TiMANT»*àZtf Comtesse, 
Eh ! bien , Madame , . vous vpulei qu'on. TOU> If 
rende ? 

lA COMTXSSl.' 

Oui • Timante \ et j'aurols ^puru riaque de ne U , 
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COMÉDIE. if 

▼t)îr jamilt , sî j^ivoîs hier perdu le moment favorable 
é% l'obtenir de ce Capitaine. 

T k o M T I N. 
Ah ! nom y voici ! 

La C^OMTtisi,<i Timatitt, 
Il part au premier jour. Je le connois pour 6trc d'une 
humeur soupçonneuse, difficile et peu complaisante. Je 
-crus doncmvoir besoin d'urw convenation , en particu- 
lier, où j'eusse la liberté de faire agir sur son esprit mes 
plus fortes persuasions : je l'ettèndots enfin quand vous 
.vtntfet ) et comme je n'étois remplie que du désir d'avoir 
Zaïde , et que pour ne laisser entrer personne j'avolt 
donné des ordres , qui cependant n'écoient pas pour 
TOUS, on .eut l'indiscrétion de vous renvoyer, en quoi 
je n'ai commis autre faute que celle d'avoir oublié de 
iroysen faire ptrt. 

T I M A N T «. 

It qui m'assurera , Madame , que Ce que je vltns 
d'entendre n'est pas une défaite pour me chasser, el 
Tfioax. recevoir mon rival \ 

F a. o N T z M. 

Courage, Monsieur! 

La CoMTissi,d Timante, 
Votre rivai.' pouvez -vous vous le persuader? xÀ 
homme comme celui-U ? riche et bravo à ce qu'on 
dit , mais brutal comme un Corsaire qu'il est. Eh ! 
bien , Timante , puisque ce que je vous dis ne voua 
persuade point , n'en parlons pas davantage. Le Ca- 
pitaine n'entrera plus cher moi » ei quoique je sou« 

Ci) 
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j9 l e m u e t ; 

haitc avec passion d'avoir Zaïde , J*aime mieux y re- 
noncer que de me brouiller avec vous. 

TiM ANTE. 

Que de vous brouiller avec moi ? 

F R o N T I N , J) ^art^ 
Le voiU rendu l 

T I M A' N T 1 , à la. Cwntesu, 
Ah ! Madame, si je pouvois croire que vous parlai 
. tiez sincèrement \ 

La Comtxssx. 
Moi ! je ne vous parlerois pas sincèrement? Laisses^ 
moi seulement avoir une compagne qui m*est ^ 
chère, et vous verrez si vous avez- sujet d'envier aur 
pris de moi le bonheur de qui que ce soit. 

TXM A NTI. 

Que je suis heureux , si vous me dites vrai , Madame t 

F R o N Ti N) tas. 
Vous voilà déshérité ! 

T I M A N T E , à là Cbmteste, 
Que dans la nécessité où je suis de suivre le Vice-Hol 
dans ce voyage de deux jours , qui me va durer dix 
années , ce seroit un grand soulagement à la douceur 
que j'ai de vous quitter , si je pouvois être rassuré sut 
toutes mes alarmes 1 

La Comtesse. 

Vous devez l'être , Timante. Adieu , je vais voir la 

soeur de ce Capitaine , à laquelle je dois honnêtement 

une visite pour le plaisir qu'elle me fait de se privci; 

de Ziiiçy qu'elle me dois envçyer aqjqatd'hui mSma 
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COMÉDIE. 2p 

iprls souper : partez content , s*îl ne faut pour rotre 
repos que tous avouer que Ton n'en aura gucret 
fusqu*à votre retour. 

( Elle tort. ) 



S C E N E X. 

TIMAKTI.TRONTIN. 

T I M A H T 1. 

Eh ! bien » Frontin ? 

Frowtim. 
Te le savols bien moi que, d^ qu'elle parleroik» 
toutes vos belles résolutions , zeste ! 

TXMANTI. 

Crois-tu qu'elle me trompe ? 

TftONTIW. 

A TOUS parler franchement ee sont de terribles ani- 
maux que les femmes , et quelques preuves qu'elles 
donnent de leur sincérité , la chose est toujours pro- 
blématique.... Oh ! ça, en bonne foi, est-ce que , tout 
et bon t vous êtes résolu de tous accrocher plus que 
lamais k cette femme? 

Tl M ANTI. 

Eh l le moyen que je puisse vivre sans elle ? 

F R O N T I N. 

It sans bien pouvtz-vous mieux vivre ? il me sou- 

€iij 
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jo L E M U E T, 

Tient d'avoir lu autrefois ces vers , que j'ai toujourt 

fctenus. 

ce Tant d'amour qu'on voudra , tant de charmans appas^ 
» Il faut toujours manger et boire i 

9» Et c'est un incident nécessaire à l'histoire 
3> Que de prendre un Idger repas. )> 

En tfftt , il me .paroît plus aisé de vivre sans aimet 
que sans dfner et sans &ouper; et je tiens une bonno 
cuisine plus nécessaire qu'une maîtresse. 

T I M A N T ■• 

Hélas ! quoi qu'elle fasse, je vois bien que mon destin 
est de l'aimer toute ma vie j 

Pr o NT IN. 

Cependant, vous l'avez entendu ; votre père marie le 
Chevalier avec la fille que vous avez refusée? Passe pour 
cela *> mais il le fait son héritier : voilà le diable .* l'ai 
cela sur le cœur pour vous; et , quelque défense qu'on 
m'ait faite , il faut que j'engage le Chevalier à faire 
quelque sottise qui mette votre père en colcre conttp 
lui. 

T IM ANT I. 

Oh! nous parlerons de cela quelqu'autre fois. Je 
ne suis pas bien guéri de ma jalousie : il faut que co 
soir même tu demeures ici pour épier si l'on mènera 
cette fille à la Comtesse. Apr^ cela > je ne pourrai plus 
«louter de ce qu'elle vient de me dire : je partirai con- 
tent i et } pom ATOîi l'esprit plus en lepos durant moa 
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COMÉDIE. 5» 

voyagie , je te laisserai ici pour observer exactement 
tout ce qui se passera dans cette maison. 

Fr O NTIN. 

Eh i bien , Monsieur, j'y reviendrai dès ce soir : aussi- 
bien n'ai-je point vu d'aujourd'iiui ma cruelle Marine; 
c*est ma Comtesse à moi.... Mais, à propos, vous ne 
songez qu'i cette femme , et vous ne dites pas ce que 
vous voulez faire de ce muet que je vous ai arrêté i 

Tl M AMTS. 

Je ne m'en suis pas souvenu quand il en étoit tems ! 

ce soir tu le mèneras où je te dirai.... Retirons-nous. 

Mon père soupe chez le Marquis i il pourroit nous 

trouver ici : sortons ', j*ai quelques ordres à te donner. 

Fr o NTf N. 

Allons, Monsieur , Dieu veuille que tout aille 
mieux pour vous que Fcontin ne pense l 



Fin du premier AcH. 
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$% L E M U E T, 

r- 

ACTE II. 



SCEN6 PREMIERE. 

LA COMTESSE, MARINE. 

M A R I N s , a part, 

\JvtLL% impatience de femme ! ne pouvoit-elle at- 
tendre qu'on lui amenât Zaïde , sans m'y envoyer à 
Vbeure qu'il est i 

La Comt Bsjil, ^ppeloB/. 

Marine, attends. Marine. 

Makxm 1. 
Me Toici, Madame. 

La Comtbssi. 
Dis au Caidtaint que je veux avoir Zaïde ce loîi 
même. 

M A a z M 1. 

Oui, Madame. 

La CoMTitti. 
Que j'ai des raisons pour cela. 

_ Maeini. ^ 

II suffit. 

La Comtisii. 

Que je m'y attends. 
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C OMÊDIEi .^f 



M A H I K S. ' 

Ih J bien , Madame i 

La CoMTissx. 

Qu'a m*i promis de me l'envoyer. 

• M A ft I N B. 

le le lui dirai, 

La CoMTxsti* 
HCy manque pas , au moins ! 

M A a. I N 1. 

Je n'oublierai rien. 

La CoMTisss. 
As-tu bien compris ? 

M A H 1 N !• 

Eh ! oui , Madame. 

La Comtesse, s'/loignant. 
Tu n'as que la rue à traTcrser > amene-la » A tu 
peux , avec toi. 

M A H X N X , i part. 
Il £»ut avouer que cette femme-là veut bien ce qn'elle 
▼eut \ Elle m'a déjà dit , chez elle , dix fbis la mSme 
chose. Quand je sors , elle me suit pour me le redire*.» 
Ah ! la voici encore. 

La Comtxssx, revenant, 
Écoute , j'avois oublié à te dire d'avertir le Capitaine 
de ne prendre pas la peine de venir lui-m^me ce soii : 
je n'aime point qu'on me vienne voir à ces heures^!. 

M A R I N X. 

Eh ! Madame , vous me l'avez die quatre Ibis. Est- 
ce tout? 
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;!« L E M U E T, 

La CoMTitsB. 

Oui I va > et revient bientôt. 

[Elle son.) 



SCENE IL 

M A R I K &» seuh, 

iî.H ! Dieu soit loué !... Mais... ne m'appelle-t-elle pu 
encore { . .. Non. .. C'est quelqu'un qui monte Pcscalicr. 
Ne seroit-ce poine^'on lui amené Zaïde... Attendons 
un moment... Ah! c'est ce diable de Frontin , qui me 
fait enrager arec son amour..*. Que diantre Tîent-îl 
hxxt ici i 



SCENE III. 

tRONTtV, MARIKI. 
f E O H T I M. 

\J\3 vas-tu si tard , charmante Marine î 
M A a I M 1. 
0& vat-ta toi-m6me à l'heure qu'il est , hibou ) 

Fa ONT X M. 

le te cherche , cruelie : et ta ne me cherches 
point. 
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35 



MXt I Wl. 

J*ai bien à £Ure de toi 1 Adieu, 

FmONTIN. 

ArrSte, inhumiine! arrête un moment, où ta vas 
voir expirer à' tes pieds l'amoureux, lé triste, le dé- 
sespéré Frontin ! 

M A R I N 1. 

Oh ! ça, m,*almes-tu autant que tu le dis? 

F R Q M T X N, 

Oui , la peste m*étouflRe ! 

M A II I M ¥• 

•Veax-tn m'épouscr ? 

F m o N T X N. 

Oui , ou le diable m'emporte ! 

M A a I NX. 

^ien», iln*y a qu'un mot qui serve; touche-li. le 

t'aime aussi : j'enrage de te l'avoir dit \ mais c*est une 

affaire faite , à condition que tu renonceras aux four- 

b€rie», et que tu songeras à embrasser quelque pro« 

fiesston, 

Fromtxw. 

Mon enfant, je n*ai reçu du Ciel que J*indtutriê en 
partage ; chacun est obligé , en conscience , de faire va- 
lait ses ulens i je n*ai point d'antre profession, 
Marinx. 

AppellCFtu cela profession? 

F^ONTtM. 

Oui , Marine ; et je soutiens qu'ii n'en est pas aujour* 
d'htti de plus en usage. 
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lé L E M U E T , 

Marx mj. 
Tu as perdu l'csprî^! 

F R O N T I N. 

Nullement ; j*ai même fait dessein , quand nous se- 
rons mariés , que nous montrions aux autres. ' 

M A&X N I. 

A tromper \ 

F'R o w ï r ». 

Nous donnerons à cela un nom honnête. Te montre* 
rai aux hommes , et toi aux femmes. 
Marins. 
Montrer à tromper aux femmes ? ce seroit pour ne 
tien gagner : tu te mccques de moi.<«. A^ais «iatssons 
cela I parie-moi franchement : que viens-tu faire ici i 
Fronti N. ' ^. , , 

A te dire la pure vérité , j'y vi^ns par ordre de mon 
x^attre , pour épier si l'on mènera à la Comtesse cette 
Zaïdç dont tu ^ , sans doute , oui parler ? 
Marins. 
Tu la verras passer par ici touc4-rheure i je vais U 
quérir : adieu. 

F r. o N T I H* 

Attends > j'ai à présent bien des choses i te dire. 

Mahi.ni. 
Tu me les diras ce soir quand tu amentCM ce maei 
que ton nuitcre a promis à ma maîtresse. 
F r o N T I lY. . 
Qui • ce muet? est-ce pour elle < 

• Marxhi. 

.Vraiement , oui ! 

Frontik* 
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COMÉDIE. ' j7 

F ft O N T I K. 

Eh! que diantre veut-elle faire d*ua muet? 

M AR INI. 

^ Bizarrerie. Elle veut toujours avoir dans son équipage^ 
quelque chose de singulier. Elle eut d'abord un Morei 
d2s qu'elle vit qu'ils devenoient trop communs , et que 
la vanité d'en avoir avoit passé jusques aux bour- 
geoises , elle n'en voulut plus , et prit un petit Turc: 
d^âutres en eurent , elle le quitta ; présentement elle 
s'est avisée d'avoir un muet , à cause que personne ne 
s'en;ert. . 

F « O N T I K. 

Oh l je te réponds qu*en cela elle sera bientôt suivier' 
par les autres femmes ; elles seront bién-aises d'avoir 
auprès d'elles des gens qui ne parlent point , et j*en 
tais plus de quatre qui se sont niai trouvées de n'a- 
voir pas eu des domestiques muets. 

M A R X N 1. 

Tais-toi , voici Zaïde. 

F R O N T I W. 

Sera-t-elle de oos amis i 

Ma RI NI. 

Eh ! je t'en réponds i il y a long-tems qde nous hoiit 
connoissons. 
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SCENE IV. 

ZAIDE, LISETTE, UN LAQUAIS, MARINS, 
FRONTIK. 

Z A I D I , à Marine» 

JlSoN SOIR, Marine. Ta maîtresse m*attend, â co 
qu'on m*a dit? 

M A K. I N t. 

Oui, Mademoiselle! je vous .a^ois quérir.... Mais 

qui attendez-rvous , vous-même? 

Z A I D s , cherchant Lisent, 

Ma fille de chambre , qui s*est arrêtée sur la porte.... 

La voici ... {A Lisette, ) Eh! bien, Lisette, qu*est-il 

devenu î C*est lui-même ? 

Lisette» 

Il faut que quelqu'un Tait arrSté , car je l'ai perdu 

de vue i mais pouc Stte celui qui nebougeoit de ses ft- 

nStres.... 
^ Z A X O I , VUturron^mt, 

C'est assez , c'est assez i )e n*en ai pas douté un mo- 
ment. Entrons , ne faisons pas attendre la Comtesse. 
1 Elle entre ehe^ U Cçtttteitf, areçZAsetti et le laquait, ) 
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COMÉDIE. f^ 

SCENE V. 

TRONTIK, MARIN I»- 
, M A.KIN 1. ! 



AjO 



^di^q; U ^ut qae J'entre aveo c<le...i Mais» (este 
scHt de toi! tu es cause qne je n'ai pas été dire au Ca- 
pitaine de ne pas venir ce soir.... Oh ! «*il yient , je sail 
ce que je ferai. 

( Elle rentre ehe];^ la Comtetre. ) 



SCENE VI. 

F R G N T I N , seul. 



Al 



Ldizv , ma Déesse... A ce que je viens d'entendre , 
la Comtesse a dit vrai i Timante, et , après ce que Ma- 
rine vient de me dire, nous voilà , mon maître et moi» 
assez heurcux4ans nos amours. Cependant, du côté de 
l'intérêt , nos affaires , de l'un et de l'autre, vont fott 
mal. U me doit mes gages de plus de dix ans i s'il est 
privé des biens de son père , adieu les travaux de ma 
Jeunesse. Je ne voudrois pour rien au monde avoir servi 
unmatcrc déshérité!... Que pourrois-je imaginer pour 
engager notre héritier prétendu à faire quelque fredaine 
qui le brouillât avec son pcre ?.*. Mais par où diabl« 

D ij 
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^ L E M U E T, 

l'attaquer ?... Il est trop taciturne , et l'on tietait c 
ment s'insinuer avec les gens d'une hunieursi eztraot« 
dinaire.... £1> ! parbleu, le voici tout à. propos. 



SCENE VII. 

11 CHEVALIER, FROKTIir. 

fPLOKTXN» â jpçrt, 

\^u» cherche-t41 ici si tard , et ^vec tant d'empretsfr- 

mcni? 

Lb CHlvALilli,a part, 

0& sera-telle allée ? qu'est-cUe devenue?... {jtFron" 
tin, ) Ah .' Frontin , que je suis heureux de u leitcon' 
trer J ne m'en donneras-tu pas des nouvelles i 

F ft O M T I K. 

Et de qui , Monsieur ? 

Ls Chivalibil. 

Je crois qu'elle est entrée dans ce palais ; imâs dans 

^uel appartement sera-ce? Je suis mom «i |c oe U 

trouve i 

Fkontxn, i pan, 

La peste l comme il jase. 

Li Chbviixbk. 
Il faut que je la cherche par-tout { elle ne sera pas 
turprise de me voir. Hélas l pcut>£tre ne la verrai-je ja* 
mais ! 
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COMÉDIE. '4* 

F&ONTIN, à part. 
Ce n*estplas le même homme.... ( Au Chevalier. ) Et 
de qui parlez- vous , Monsieur ? 

Li Chevalxxk. 
De la plus charmante personne que tes yeux aient ja^ 
mais vue ! Eoselgne-moi où elle est i 

F R O N T I N, 

Et que puis-je savoir , si vous ne parlez plus claire- 
ment? 

Le Chevalisr. 

Te suis perdu si je ne la retrouve.,.. Grands Dieux ! 
qu*clle a de charmes 1 et je ne la verrois plus ? Non , 
si n'est pas possible i elle est trop belle. Quelque part 
qu'elle soit, elle n'y peut 8tre long-tems cachée. 
FroNTIN, à part» 
S'il parlojc de Zaïde, quel bonheur i.... {Au Cheva- 
lier,) Qu'avez-vous donc , Monsieur? 
Le Chevalier. 
Tu me vois au désespoir ! 

F R o N T I N. 
Et de quoi ? 

Le Chevalier» 

Je suis amoureux» 

FR o NT IN. 

Amoureux ? 

LiChevalxer. 

Oui amoureux i mais éperduement , et il faut que tu 
me serves. 

F R o M T X N, 

Moil 

P il) 
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Li Chitalxbk. 
Oui • toi. Tu sais les bons offices qae |e tfai rendus 
auprès de mon père , et que tu me disois toufouca r 
<( Chevalier , cherchez seulement une matttcsse , et 
»» vous verret ce que je ferai pour vous l » 

Fk O HT IN. 

Allex, allcx, badin , vous voulez rirel 
Li Chbvalzbr. 

Ce n'est point raillerie -, j'ai trouvé ce que tu me 
disois de chercher , et tu me tiendras ce que tu m'as 
promis... Si tu savois... qu'elle est belle S 

Fr ONTIN. 

Ah i je n'en doute point... Courage ! 
Lï Chsva^ieii. 
Elle n'est pas comme ta plupart des filles qui gâtent 
Jeur beauté à force de soins ) elle n*a tien que de na- 
turel... Si tu l'avois vue ! 

Fa o NTiN, àp*u» 
Sachons si c'est Zaïde... ( Av. Chevalier, ) Coinment 
est-elle faite ? 

Li Chbvalibk. 

Comment ? une taille fiaite exprès pour l'amour ; un 
teint ! une douceur !... Je ne puis te rexprimer. Un 
tour de vUage qui touche , et qui enchante I les yeux... 
ah ? Frontin , quels yeux ! 

F B o M T I W. 

Au portrait que vous m'en feîtçs, me voili aussi 
lavant que je i'étois; mais, de quel Sge, à peu, ^rèc? 
Le Chbvalibb. 

D'environ seize ans. 
I 
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C O M Ë D I E. «^ 

T K O M T I M. 

^•Ue est aonc cette fille i 

Ll C HIT ALIBR* 

le n'en nb rien. 

F A o N T I if • 

S»n nom? 

Ll Chitalzir. 

Je le sais encore moins. 

Trontin. 
Hc Tollâ bien instruit l je tous servirai , assurément! 

Ll Chivalibr. 
n fiiut que ta me lui fasses parler * ou par prière , 
on par adresse , n'importe , pourvu que je lui parle. 

faOMTXN. 

Après ce que vous venez de me dire , H n*est rien 
et plus aisé..-.. ( A part. ) Mais il le faut faire mieux 
expliquer... {Au Chivalier,) Oik Tavez-vous vue^ 

LX CMtTALIia. 

A sa fcn€tre , vis^-vis de chex nous , où je ne pov- 
Yo» loi parler que par signes. 

F K o H T I V , à fart» 

Ccsc elle . . . {Au Chetalieu ) elle répondois «ut 
licncsf 

LX CHXTAI.X%Kf 

D^nne manière doçi j'étoi^ charmé ! 

FHfNXiN » aparté 
Fort bien . . . ( ^u OuvdluTm ) He i'axc^-vpui Jamaii 
we ailleors ? 

Ix Chktalixi. 

Toi* ï l'hepre. » d,aos U. rue. 
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44 L E M U E T, 

FiioKTiM,^ pan. 
La voili .,, { Au Chevalier. ) Qu*est-elle devenue I 

Li Chevalier. 
Je ne sait. 

FlLONTIN. 

Que ne la suiviez-vous ? 

Le Chetalier. 

Mon oncle le Commandeur m'a arrêtd , et j'en suis 
inconsolable i 

FR ONTIN. 

Avec qui étoit-elle ? 

Li Chevalier. 
Avec sa fille de chambre et un laquais , qui les 
éclaiioit Je jurerois qu'elles sont entrées dans ce Pa- 
lais j je les ai perdues de vue sur la porte. 
F R o N T I N. 

Je sais tout cela 

Le Chevalier. 
Que je suis heureux !... Et comment s'appellt-t-cUc I 

F R ONTIN. 

Zaïde. 

Le Chevalier. 

It qui sont set parent ? 

FR ONTIN. 

C'est ce qu'on ne ntt point. Elle fut prise par des 
Corsaires, à l'Age de deux ant. 

LeChbvalxsr. 

Elle est d'une naissance illustre. . . Mais ou est-elle 
f réientcment \ dls-U moi i jo t'en conjure! 
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C O M É D I E.^ ^ 

FkO M TI II. 

' Vis loin d*ici i U , cbe» la Comi^sse. 

LiChi^ya(ib&. 

Que je son malheureux de n'être pai connu d'elle? 

f*entTcrois tout à l'heure I... On dit que cette Comtesse 

est une belle persoiuie ? ^ 

F K o M T 1 N. 
Tr2s4>eUe ! 

Li Chitaliik. 

; . MVf npn p^ comme, la nôtre. 

T K o M T I H. 

Oh ! que non ! 

Li Cbivaliia. 

Ah ! Frontin... 

F ft o N T I N , vffutamt s'en allfr» 
Adîeo > Monsieur. 

Ls Chitalzik, Varritamu 
Oà vas-tu donc l 

Fkontin. 

Tronvcr mon maftce qui vtC$x$.tnà» 

Ll CHBTALIlft. 

Tu ne t'en iras point que tu ne m'iifi rendu qi^el- 
avcs services. . 

F&ONTIW. 

Te TOUS promets que ce soir rnSme je parlerai pour 
TOUS à Zaïde. Je dois revenir ici. 

Ll Chitaliik* 
Pourquoi ^re i 
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4S6 L E M U E T; 

F K O K T I N. 

Pour mener à la Comtesse un muet que votre frertf 
lui envoie. 

Le Ch E V ALXER. 

, Quoi ! ce muet dont l'ai ouï parler est pour elle \ 

FaONTZK. 

Oui , Monsieur. 

Le Chstaliei. 
Qu'il sera heureux ! il vetra à tot.'s momens la char- 
mante 7 aide; il la servira... Quel plaisir seulement 
d*6tre aupris d'elle ! . 

FaoNTXMyi jMirr. 
Voici mon affaire. 

Le Chevaliek. 

Qu*il sera heureux ! 

F a o N T I M. 
Et si vous étiez aujourd'hui cet heureux-là ? 

Le Chevali sa. 
Qui ! moi ? 

FRO NT IN. 

Vous-même. 

Le Chevaliie. 

Et comment \ 

F R O N T 1 N. 

Que vous prissiez ses habits ? 

Le Chevalier. 

Et après ^ 

Frontin. 

Qttt Je vous menasse chez la Comtesse I 
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Ll CHBTALIBRt 

y*entcndi. . . 

FHONTIK» 

Et que je dise que tous Cecs'le muet que Timante loi 

•nvoie. 

Ls Chetalisx. 

Ah ! que cela est bien imaginé ! 

F » O N T I N . 

'Personne ne voui connoit chex elleî 

LB ÇHB V ALISX.. 

Kon assurément.... Que tu es habile» m^n chw 

Trontin. Allons, déguisermoi, toutà-l' heure, comme 

tM-youdras v mene-^nioi , au plus TÎte.... Qu'U me 

t^cde d'y. être i , , ... 

ï R o H 1 1 N. 

Bon ! X quoi pensez-vous I est-ce que tous ne voyei 
pas que je ris? 

L B C H B V A L I.B K. 

•7e lie ris pas moi 1 Ta le feras ^puisque tu l*as dit 
Bro k^t'i h.. 

Vous ne sauriez pas faire le muée. ' 

Le Chb ▼ a lier. 
Mai? - ■ 

F R O N T I M. 

Kon. Aller en bonne fortune , et ne pas parler! ceU 
n'est pas possible i un homme de votre âge. t 
Lb Cheval ibr. 

Ne te mets pas en peine , je ferai tout ce qu'il te 
plaira : l'amour faitjotter toute WRt de personnagèe* 
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4» LEMUET, 

f R O H T X N* 

Mait » Monsieur votre pete? 

LB CKIV ALtSK* 

.Kecniiu rien de ce côté^Ut 

F ft O N T I M. 

Il veut TOUS natier demain , avee la fille da Mac- 

quis. 

LbCkitaliir. 

Te ne veux que ^aïde t je n'aime que Zaïde s je 
mourai si je n'ai Zaïde. 

F a II T z N. 
Mais il veut aussi vous fiht son héritier. 

Li Cki V Attaa. 
Te ne consentirai jamais- qu'il fasse ce tort k mon 
frère , et je serai trop riche si je puis posséder ce que 

i'aimc. 

Froktsk. 

Tout l'orage tombera sur moi. 

L'I Chivalier. 
Eh! je tè jure que j^ te mettrai à CMivfirt de «m*. 

F a o H T I n. 
Enfin , vous le vonlea ? 

Ll CHEVALlta. 

Te le veux , je t'en prie , je te le demande , je t'en 
conjure. 

FaONTIN. 

Au moins, quand vooi serez là-dedans , n'allez point 
faire quelque sottise. 

La Chivaliir. 
Ah ! j'ai trop de respect pour Zaïde j je ne veux 

que 
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COMÉDIE: ^ 

%ut lui déclarer les Mntimens de mon coeur , tSchcc 

de découvrir les siens et l'engager , si |e puis , àn*£tr« 

qu'à moi. » * 

F R o N T I N. 

Allei donc m* attendre dans la rue. Le muet qui doit 

nous donner l'habit que j'ai fait Êiire pour lui n'eit 

qu'à deux pas d'ici. Vous vous habillerez tandis que 

j'irai rendre réponse à votre frère de ce qu'il attend 

de moi { ensuite |e vous amènerai ici , dès qu'il m'aura 

•donné l'ordre d'y conduire celui dont votts tiendrez 

la place. 

LiChbvalibil. 

Allons, ne perdons pas un instant» 
* Fro'niïn. 

Sortct le premier. J'ai été averti que celui qui tient 
lieu de père à Zaïde doit venir ce soir : il a un valet 
qui n'est pas grues s'il nous voyoit ensemble» il pouc4 
soit se douter de quelque chose. 

Ll C,KByAXXB&. 

Je vais t'attendrc , viens vite > au moins ! 



t, • 
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f^ L É M U E T , 

S C E NE VIII. 

F R O N T I N « sad. 

Allez , tous dis-je... Bon) voifà justement ce qut 
je cherchois... Mais, la peste ! voici ce que je ne cher- 
chois point i Ce maudit Capitaine pourroit bien nous 
embarrasser. Marine i'avoit bien dit qu'il reviendroil 
ce soit! 

SCENE IX. 

11 CAPITA.IKE, GUSMAN, FROKTIX* 

ta' d a'p I TA X N 1 , â Trontin, 

A.H ! te voilà , môA brave ? viens*tu voir d cette 
porte est encore fermée i 

F K O N T I If . 

£h ! Monsieur , je sais qu'elle ne s'ouvre que pouf 
vous , et je cède aux amant heureux* 

( n ton, ) 
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r ' , ■■ ' ' ; 

SCENE X. 

Lfi CAPITAINE, GUSMAN» 

: ... ^ . . . , , 

LiCapitaini. 
Alloni, frappe. . . où ras -tu donc i 

G V s M A^. * 

Chet le Marquis de Sardan , Monsieur. 

Lï C APiï aInV. 
Frappe chex la Comtesse , étourdi i frappe donc 1 

G us M AN. 

Mais, Monsieur, vous venez de lui envoyer Zaïdc» 
cst-il à propos si-tôt K...' 

Le CapitaimI, 'l'interrompant. 

C'est pour cela mSme , coquin 1 Je veux lui dire 
qu'elle prenne garde à ce jeune drôle , qui de sa fe* 
nette parioit tous les jours à Zaïde. 

G U s M A N. 

Eh ! Monsieur , vous lui direz cela demain } on ne 
TOUS ouvrira pas si tard. 

IB CAPITAINS, 

Frapperas-tu, maraut ! à la fin ? 

GU s M A H. 

Eh ! Monsieur , s'il ne tient qu*à frapper , votre af- 
£ûre at faite, 

{n frappe,) 

lij 
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SCENE XI. 

MARINE, LE CAPITAIKE , GUSMAK. 
M A R z N 1 , à Giumau, 
%^vi Tiens-tu faire ici i 

Mon maStre depaode à voir Madame. 

, Marine. 
On ne la Voit point à l'heure qu'il est. Va dire i toa 
maître qu'il a per4u le sens. 

G U s M A N. 

Le yoilA i tu peuxie lui dire toi-m6me. 
Marine, au Capitaine, 
Monsieur , je vous deqiande pardon } je ne Tout 
croyois pas si près. 

Le Capitaine. 
le voudrois donner le bon soir à ta maîtresse. 

Marins. 
Ah! Monsieur, elle a une migraine si terrible qaMltf 
a été obligée de se coucher , après avoir causé un mo' 
ment avec votre Zaïde. Je crois qu'elle dort ; mais , 
puisque c'est vous , Monsieur , si vous voulez je l'éveil- 
lerai? 

Le Capitaine. • 

Va t je crois qu'il n'y auroit point de mal» 

G V s M A N , à pan. 
|i mon maître n'est fou .... 
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Ls Capitaine, a Marine, 
M&is , non ; va seulement écouter si elle dort , et il 
«lie ne dort point.... 

M A K I N I , l'inttrrompant» 
Elle dormira , Monsieur , assurément. Vous n'avQb 
^u*à demeurer un peu ici î si je ne reviens point, vous 
pourrez tous en aller.... Monsieur , je suis votre ttis- 
humble senrante.... Adieu , Gusman* 

G V s M A N. 

Bonsoir, Marine 

( Marine rentre ehe^ la Comtesse. ) 



SCENE XII. 

LE CAPITAIKE, GUSMAK, 

G V s M A N. 

J £ vous le disois bien , Monsieur. 

Lb Capitaimi. 
Est<e que sans la migraine ? .... 

G u s M A N , Vinterrompam, 
Elle a la migraine comme vous. 

Lb Capitaine. 
Qu'a-t-elle donc? 

■ G V s M A N. 

Elle a , Monsieur , qu'elle n'a pas sur elle ce ^uMl 

£iut pour être vue. 

■ I* 

- - lîîj 
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54 L E M U E T. 

Ls Capitaini. 

Que veux-tu dire? 

G U s M A N. 

Qu'elle a quitté son teint de jour , et qu'elle a prit 
éon teint de nuit. 

Le Capitaini. 

On diroit, à t'entendre , qu'on prend un teint commo 
un bonnet.... Mais Marine ne revient point ! sortons. 
Je donnerois la plus belle femme du monde pour la 
moindre brûlot de notre flotte. 

G V s M AN. 

Allons , Monsieur ; c'est fort bien fait 

( Il son , auc le Capitaine» ) 



SC£N£ XIII. 

LE CHEVALIER, M fcaii/<2*mtt*M FRONTIK. 
F HO NT IN. 

I^ 'ENTRONS pas encore chez elle : laissons sortit I« 

Capitaine. 

Le CHBVAZ.XIII. 

Le voilà sorti ; allons. 

F R o N T X N. 

K'allont pas si vtte > et entendons-nous bien , avant 
que de nous séparer. 

Le Chevalier. 
. Qu'as -tu encore à me dire i 

Frontin. 
*U £iiut que vous me pennectia d'avertir moi-m8m« 
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Votre père de votre amour pour Zaïde ; aussi-bien faut- 
îl qu'il le sache. 

Lb Chbvalxir, 
Mais pourquoi toi-même ? 

Front IN. 
Afin qu'il ne me soupçonne de r!en« 
, Ls Chevalier. 

Vf consens t entrons. 

' F R ONT IN. 

Ce n'est pas tout. Depuis que je me suis avisé de vont 
faire ijtiuet , il m'est venu dans l'esprit de me servir de 
votre muetisme pour obliger votre père à consentir que 
TOUS épousiez Zaïde. 

Lb Chbvalibr. 

Est-il possible? 

V R O N T I N. 

Vous savez qa*il a toujours été le plus crédule de tout 

les hommes , et que cette facilité qu'il a à croire tout ce 

qu'on veut a tellement augmenté par la foiblesse de 

ton âge, qu'on lui persuaderoit qu'il est nuit en plein 

|our? 

Lb Chb valibr. 

Mais 11 se défie de toi , et tu l'as si souvent trompé... 

F R o N T I N > l'interrompant. 

Te le tromperai bien encore..* Je sais son foible sur let 

tertiléges. Songez* vous, seulement à être muet pour 

tout le monde , excepté pour Zaïde seule , lorsque vout 

en trouverez l'occasion. 

Lb Ckbvali br« 
Tu me Tas déjà iccommandé« 
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Sf L E M U E T. 

fiHONT IN. 

Ke vous découvrez pas même à Marine : elle est 
£Ue ; elle pourroie parler , et le stratasSme que je mi- 
dite demande un profond secret. 

Li Chsvalisr. 
C'est assez. 

F R O N T X N. 

Entrons â présent.... Prenez ces hardes et cachez- 
les quelque part là -dedans; j'en aurai peut-€tre bc- 



«oin. 

SSS II. , , , M .ij 



SCENE XIV. 

MARINE, LE CHEVALIER, FROKTIK. 
Marini, i Frotttia, 
A H î c'est toi , Trontin ? 

FllC»NTIK. 

Oui , mon ange j et voici le muet que je mené à ta 
maîtresse. 

M A H X N I. 

Qu'il a bon air l 

Frontim. 

Eh 1 eh ! c'est un muet fait exprit pour elle... Je vaii 
le présenter. 

Marins. 

Non , l'ordre est ce soir de- ne Uisser entrer per- 
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COMÉDIE. $r 

tonne... Adieu; je ferai à Madame les complimens d« 
ton maître. 

( Elle rentre «vec le Chevalier, ) 



S C E N E X V. 

F R O K T I N , seul, 

Adibu , ma Princesse... Je viens , comme on dit, de 
mettre le loup avec la brebis. Si mon stratagème peut 
xéussir , voilà le dessein du Baron rompu ; mon maître 
ne sera point déshérité , et je serai payé de mes gages z 
voilà le fait... Allons apaiser notre autre muet î J'ai 
été obligé , pour lui faire quitter l'habit , de lui dé- 
couvrir ce que je fais \ mais l.i confidence qu'il m'a 
faite de ses friponneries , et la chaîne d'or que j'ai 
encore à lui , me sont d'assurés garans qu'il gardera 
mon secret. Quand on se mêle du métier que je fais » 
on ne sauroit prendre trop de précautions... Oui » 
encore est-on toujours à la veille de la prison ou 
de la bastonnade. Les Dieux nous gardent de l'un et de 
Vautre i 

Tin du second Acte. 
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LE MUET, 

ACTE III. 

' ■ ' ■' '"* 

SCENE PREMIERE. 

Z A I D E , siuJe» 

^VE deviendrat-je , hélts ! Axns une conioncture t! 
embarrassante ? demeurerai • je dans une maison avec 
un jeune homme qui m'expose à tout momens aux 
plus violens troubles de la vit ? Il n*est jamais (e 
maître de ses regards , tous ses mouvemens marquent 
sa passion , et déjà tous les domestiques ont les yeux 
attachés sur nous, le tremble, à tous momens , que La 
Comtesse nes*en aperçoive. Je crois qu'il cherche con- 
tinuellement à me parler. Comment soutlendrai-je une 
conversatibn si hardie. Le plus sûr est de sortir d'ici.... 
Mais je n'en ai pas la force , et je crains bien que 
l'amitié que j'ai pour la Comtesse ne soit pas ce qui 
m'y arrfite davantage. 



dby Google 



COMÉDIE. 



S9 



SCENE IL 

MARINE, ZAIDI. 
MAmiWB. 

Vovs fajtt tout le monde , Zaïde 1 

Z ▲ I D 1. 

Liiste-moi. 

M A m. IMS. 

le ne vout connois plot depuis hier. 

Zaidi. 

Je ne me connois pas moi-m8m& 

Ma«iki» 

Z A Z D I. 

Je ne sais. 

M Al. I NI. 

Tai TU le tenu que vous n'ariez tien de secret poui 

moi. 

Zaidi. 

Je n'ai aucun secret à te dire. 

M ABXNl» 

Vous ai-je d&obligée en quelque chose! 

Zaidi. 
Non , tu m'es toujours chère. 

M A K I N 1. 

Lm. Comtesse ne tous fit-eUe pas bon accueil f 



dby Google 



$0 L E . M U E T * 

Zaids. 
Au-delà de tout ce que je pouvois attendri. 

M A R I KS. 

©'où vient donc cette inquiétude ? 

^ . Z A I D E. 

Hélas ! es-tu surprise de voir quelque chagrin à unt 
malheureuse qui ne coD»oît ni »e« paréos , ni sa patrie i 
Marins. 
Vous ne les connoissicx pas mieux Wcr. H y a ia 
quelque chose de nouveau, 4 

Z A i o !• 
Que veux-tu qu*il y aie» * ' 

. Majunu. . ... 
Je ne sais î mais vous n*avex.4>as accoutumé d'Str© 
ainsi. Hier toute la maison étoit dans la joie , et le 
muet que Timante a envoyé à Madame réjouît tous 
ceux du logis-, vous seule :ne rîtes point. Chacun lui 
fit des signes , auxquels il répondoit avec une grâce 
dont on étoit charmé : Vous ne daignâtes pas lui ea 
faire î et, dans le moment qp'on.y prcnoit le plus de 
plaisir , vous vous retirâtes brusquement dans votre 
chambre, le pauVre garçon en parut tout triste , 
«t il ne fut plus possible de Je remettre de belle bumeux 
après que vous fûtes sortie. 

Z A ii> ï. 
Tais-toi > Marine , ou ne me parle plus de lui. 

M A R I N K. 

Est-ce que les muets vous font pitié ? 

Z A I s li 

Oui, Marioe. 

Marimi^ 
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Marinb. 

Bon ! et pourquoi celui-ci paroît-îl si content de son 
tort i Allez , Mademoiselle , vous vous accoutumerez 
à le voir, 

Z A I D I. 

Cesse de m*en parler , te dis-je. 
Marins. 
Le voici. Voyez , quMl a bon air i 

Z A I D E. 

Que vïcnt-it faire ici i 



SCENE III. 

Li CHEVALIIR, ZAIDE, MARIKi, 

Marins. 

J E crois qu*il nous cherche.... Ah ! tenez , Mademoi- 
selle • il vous fait àssutémejit des reproches de ce que 
vous fîtes hier. 

Z A I D I. 

Vîarine , je t'en conjure , fais-lui signe qu'il se se- 

tire. 

Marins. 

Ma foi I Mademoiselle , je n'en aurois pas le courage: 
il y auroit de la'cruAuté. Laissez-le un peu se réjouir.... 
Voyez comme il vous regarde i Je jurerois qu'il pieod 
plaisir à vous voir* 

E 
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Z À I z. 

Tu ne sais ce que ttt dis. 

M A » T N ï. 
Que vous 8tes cruelle! Pourquoi ne ▼©ulci-v*us p» 
jeter seulement les yeux sur lui ? 

Z A X D I. 

Je ne l'ai que trop vu i 

M A R I N 1. 

Ah î Mademoiselle , il ne parle pas ; mais je viens de 
Tcntendre soupirer. 

Zai DE. 
Hélas! 

M A IL I N B. 

Je ciois, Dieu me le pardonne , que vous soupire» 
aussi ! Que diantre veut dire tout ceci \ 

Z A I D I. 

Tu es une folle. 
• Marini. 

Pas tant que vous croycx..*. Hum... îl y a ici quelque 
chose... ( "Elle les prend par le Iras , et se met entr'euje 
deux, ) Ça que je vous envisage un peu l'un et l'autre : 
voyons... Vous vous troublez! il pâlit, il se décon-> 

certe i 

Z A I D B. 

Que tu es violente !... On se troubleroit à moins ! 
Marine. 

Mais lui , seroit-il si en desordre s'il n'entendoit pat 
ce que je dis >. Vous ne me tromperez pas > vous dis-je i 
j'ouvre les yeux sur tout ce que j'ai vu depuis hier : pltti 
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£ne que moi n*cst pas bSce , et je vous défie de m'en 
donner à girdet sur ce chapitre* 

Z ▲ I D s* 

Oh ! laisse-moi donc en repos ; tu me fâches. 

M A R z N 1. 

Et vous me fâcherez , vous , si vous me faites encore 
un secret de ce qui se passe : ou mettez-moi dans votre 
confidence , ou je vais , toat-à-l'heure > dire mes soup- 
çons à Madame. ^: 
Z A X D s. 

Garde-t*en bien ! Faut-il l'aller fatiguer de tes visions 
ridicules ? 

M A R I N 1. 

' Voyez-vous ses alarmes ? Je veux que vous me confes- 
siez tout, et tout-à-rheure } vous avez tort de vous dé- 
fier de moi. Suls-je d'un naturels! farouche? Parle?. donc» 
ti vous ne voulez pas que je parle. 



SCENE IV. 

TllONTIK, LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE. 
Frontin, à -part. 



A. 



LH ! que vqis-je ? mon muet entre les pattes de Ma- 
rine i Tirons-le de cet embarras... ( A Marine, ) Ah l 
méchante fille ! ah ! traîtresse 1 trahir Timaote et Fron- 
tin i O Ciel 1 6 terre ! ô moeurs ! tout est perdu , tout est 
corrompu : i qui se fier désormris} 
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^4 L E M U E T, 

Marine. 
A qui en as-tu ? que dis-tu ? que veux-tu ï 

F R o N T I N. 

Où trouver uae femme fidelle , si Marine , que j« 
croyois un bijou de loyauté , un vase de sincérité... 
Marine, l'Interrompant, 
Qu*a4-tu bu ? qu'asrtu mangé ? es-tu devenu fou î 

F R o N T IN. 

■^^ Vlût i Dieu l*6tie devenu , et avoir toujwrs ignoré 
l'action la plus noire i 

"^ Marxnk. 

Quelle extr^^vagancc : que veux-tu dire ? 

F R o N T I N. 

Ce que je veux dire , effrontée ? comme si >€ a'étois 

pas informé de tout i 

' . Marine. 

£t de quoi } 

F R o N T I N. 

Et que fait à l'heure qu'il est le valet du Capitaine 
dans ta chambre? 

Marine. 

Dans ma chambre , Gusman ? 

F R o N T I N, 
Y est-il pour lui ou pour son maître ? qui trompes* 
tu de rimante ou de moi ?... Mais tu nous trompes tovm 
deux * car qui touche l'un , touche l'autre. 
Marine. 
Quelle vision! es-tu ivre, ou furieux ? 

FR ONT I N, . 

Oui, je suis furieux, perfide i et je veux que tu 
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Tiennes » tout-à-l'heure , me voir percer ce téméraire 
de mille coups à tes yeux ! 

. M ▲ R I M E« 

Va-t'en curer ton vin , ivrogne ! i*ai bien d'autres 
choses en tête* «t tvi ine déclareras toi-même qui est ce 
beau muet- là, que tu nous as amené , ou...*' 
•F R o 1* T T K , l'interrompant. 

Tu cherches à m'échapper ', mais tu me suivras tout* 
â-rhcurc. 

M A R I N 1. 

Eh i bien , |e te suivrai, quand tu m*auras dit.... 

F R o N T I N , l'intfrrompantt 

Non, tu viendras i tout-à-I'hcure, te dis-je. Je veux 

te prendre en fiagrant-Jélit , te confondre. (Ulvn. 

tfaine, ) 

Marine, à Zaïde, 

Cet enragé m'entraîne i mais vous , ne croycï pal 

ttre quitte de mes pers<5cutions. 

( Elu s'en va. avec Frontin. ) 



SCENE V. 

ZÀlDE, LB CHEVALIER. 
Z A I D E , â pitrt. 



Jei 



\ mourrois si ie me trouvois dans un pareil embarras ; 
il faut m'en délivrer i quelque prix que ce soit. 
Ls Chevalier 
Vous voyet , charmante Zaïde , i quoi.... 

Filj 
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êé L E M U E T, 

r. ■' — a 

SCENE VI. 

LE CAPITAINE , ZAÏDE , LH CHEVALIER. 

Le Capitaine, à Zai'de, 

JlSoN JOUR, ma fille : je viens vouidirc adieu; j*al 
Oidre de partir demain. • 

Z ▲ I D E. 

Demain , Monsieur î . . : 

Le Capitax^tb. 

(Le Chevaîier fait det signes.) 

' "bui , demain... ( Voyant les signes du. Chevalier. ) Quel 

dïôlc est-cc-U ?... ( j4u Chevalier. ) Que demandes- tu?.,. 

( A Zaïde. ) Oh 1 oh l c'est un muct. Que fait-il ici ? 

Z A IDE,'. 

Il est k la. Comtesse. 

Le Capitaine. 

Ce pendart-là esc bien fait I Je ne l'avois pas encore 
vu chez elle : d*où Ta-t-elle eu ? 

Z a I D E. 

Timante le lui a donné. . , 

Le Capitaine. 
Timante feroit bien d'aller chercher son frère le Che- 
valier. Le Baron d'Otigny est fort en peine de ce frî- 
ponU : on ne sait , depuis hier au soir , où il e&t alid. 
( Le Chevalier, voyant arriver soa père, s^ enfuit, ) 
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SCENE VII. 

LE BARON , LE MARQUIS > LE CAPITAINE , ZAIDE. 

Ll Baron, eu Capitaine, 

Ah ! Monsieur, tous pourricx peut-être me donncf 
des nouvelles de mon fîts , le Chevalier? 
Ll Ca fixa inx. 
Moi ! Monsieur ? 

Le B a r o k. 
Mon frère, le Commandeur , vient de me dire qu*î1 
le vit hier dans la rue, sur les neuf heures du soir , et 
qu'il couroit après deux 6l!es qui sortoient de cher 
votre soeur. 

Le Capitaine. 

Je vous dirai bien qui étoient ces deux filles : en voilâ 
déjà une ; mais pour votre Chevalier , je ne I*aj ja- 
mais vu. 

Le Marquis, â ZaUe, 

It vous, Mademoiselle? 

Z A I D 1. 

Moi ! Monsieur ? 

Lt Capitaine. 
Ma fille, ce ne sont poînt-li nos affaires. Entrcinc 
chez la Comtesse ; je viens dîner avec elle... (^u Baron. 
ei au Marquis. ) Senriteur , Messieurs ; jusqucs au re- 
voir. 

( Il sort avec Zaïdt, ) 
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éB L E M U E T , 

SCENE VIII. 

LE BAROK, LE MARQUIS. 
Le Baron. 

^^ vs sera deyenu mon fils ? 

Le Marquis. 
Je ne vois pas que vous ayicx sujet de vous tant alar- 
mer. Le Chevalier a passé la nuit dehors , et n*est pas 
encore revenu : voilà bien de quoi î 
Le Baron. 
Mats la manière brusque dont il me quitta hier , en 
ce même endroit , m'étonne. 

Le Marquis. 
C'est quelque saillie de jeunesse , et qui passera. 

L 1 Baron. 
Je ne vous ai pas encore tout dit. Hier mon frète > le 
Commandeur, le rencontra deux fois : la première fois 
il courroit après deux filles , comme je vous ai dit ; une 
heure après , il le vit encore passer ; il ne put l'arrâtcr i 
et il remarqua quMl étoit en habit de masque* 
Le Marquis. 
En habit de masque ! 

Le Baron. 

Oui, Marquis. 
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SCENE IX. 

fRONTIN, LE MARQUIS, LE BARON. 

Frontin, à part , au fond du Théâtre, 

A-4C0UT0NS , sans nous montrer. 

Li Rahon. 

Mon frère voulut lui demander pourquoi ce déguise- 
ment , hors de saison : le Chevalier ne lui répondit pas 
un seul mot , lui parut tout interdit , comme un homoie 
qui a Tesptit troublé » et le quitta brusquement, 

Frontin, à part. 
Bon ! Talarme est au quartier 1 

LB MARt^VIS. 

Ce sera , vous dis-je > quelque trait de jeunesse. Vous 
avez mis vos gens en campagne pour vous découvrir oîi 
il peut être allé î 

Le Baron, d part. 

Tous , excepté ce fourbe de Froniin , qui m'a toujours 

trompé. 

Frontin, à part. 

Me voilà ! 

Lb Baron. 

£t dont je me défie. 

Frontin, i pan. 
Il n*a pas trop de tort. 
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70 L E M U E T , 

L 1 B A R O K« 

Il aura fait évader mon fils. 

Frontim, a part, 
' Cela se pourroic. 

Lb' Baron. 
Si je |)uis Tcn convaincre , je le ferai pendre ! 

Fro HT I N, à pan. 
Cela est un peu fort ! 

Le Baron, 
Ou je le ferai parler. 

Frontin, â part» 
Passe pour cela. 

Li Marquis. 
Quel sujet avex-vous de le soupçonner } 

L & K A R o N. 
Si TOUS saviez combien de fois il m*a tfonapél 

F r o N T I N , à paru 
N'est-ce que cela ? Il est tcms que je lui serve un plat 
de mon métier... ( Au Baron, ) Monsieur , je vous 
cherche par-tout. 

Lb Baron. 

Te voiU donc , scélérat l tu as enlevé le Chevalier , 
qu'en as tu fait? 

Frontin. 

Ah ! Monsieur , que vous reconnoissex mal les soins 
que je viens de prendre i 

L B Baron. 
£t quels soins , fourbe ? 

Frontin. 
Ke pourrois-je pas vous parler, eu secret I 
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L I B A R O N. 

Tu veux me tromper ? 

F R O N T IN. 

Moi! Monsieur? 

Li MARqvis* 
écoutez ce qu'il a A tous dire. 

Lb Baron. 

Eh ! bien , parle ? 

F R o N T I N , à part. 
Cet homme-là m'cmbarrâsse... ( j4u Baron ) Mon- 
sieur, il y a certaines choses qu'il n'est pas à propos dtt 
dire devant... 

Ls Baron, Viaterrompam, 
Parle , te dis-je, et parle haut : je n'ai rien de secret 
pour le Marquis. 

Fronti N. 

Eh.' bien, Monsieur, quand je vis les alarmes où 

▼ous étiez hier pour la fuite du Chevalier , et que 

mon innocence dtoit soupçonnée, je fis dessein de 

ne rentrer plus au logis que je n'en eusse appris des 

nouvelles. 

Lb Baron. 

^n sais-tu? 

F R o N T I N. 

Tavois couru tout Kaples sans rien découvrir. J'étois 
au désespoir , quand ce matin un honnête homme de - 
mes amis m'en a dit plus que je n'en voulois savoir. 
D'abord , je Toui ai cherché par* tout pour vous en in- 
focmer. 
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7* L E M U E T , 

Lï MAÏtQUiS. 

Dis-nous vite ce que tu as appris ? 

F R o N T I N. 

Cet honnête homme , Monsieur, m'a dit qu'il avoît 
' pris garde que depuis que le Chevalier est arrivé, il ne 
sortoit point , et qu'il étoit continuellement à la fenStro 
de sa chambre , triste , rêveur et méUncoUquc. 

Lb Baron. 
n est vrai. 

FRO NTIN. 

Que là il passoît les journées entières â parler pai 
signes à une très-belle fille , qui étoit aussi à la fe- 
nêtre , de rautrc côté de la rue. 
Lx Baron. 
Ah î voici ce que j'ai toujours craint. 

Front IN. 
Je me suis allé informer qui étoit cette fille , et j'ai su 
qu'on Tappeloit Ma...xa...sa... 

Le BARONi 
Zaïde? 

F R O N T I N, 

Justement , 2aïde. D'abord j'ai couru au logis de 

cette fille : on m'a dit que depuis hier elle avoit 

délogé. ^ ^ 

Lb Baron. 

Je le sais : je la viens de voir ici... Je tremble. 

F R o N T I N. 
Farlons bas , s'il vous plaît. Vous save* donc , Mon- 
sicui , qu'elle est chez la Comtesse i 

Lt BaroM. 
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COMÉDIE. 7î 

Lb Ba&on. 
OuL 

F R O N T I K. 

Je suis d'abord venu. 

L B Baron. 
Eh ! bien ? 

Fr OMTIN. 

Qui dîriezrvous , Monsieur, que j'ai trouré? 

Lb B ar ok. 

Et qui? 

F r o N T X N. \ 

Le Chevalier. 

Le Baron. 

Le Chevalier ! 

F R o N T I n. 

Oui, Monsieur le Chevalier , avec un habit si cxtrt'* 
ragant , que j'ai eu de la peine â le reconnoîcrc. 

Le Baron, au Marquis, 

Voilà qui se rapporte à ce que le Commandeur vient 

de me dire. 

F R o N T I N. 

Vous ToyeK , Monsieur , si je vous dis la véiité } 

Lb Marquis, au Ban», 

Vous soupçonniez i tort ce garçon-là. 

"Fro NT IN. 

Ah : Monsieur , cela m'arrive tous les jours ! 

L B Baron. 
U faut a tout-à.rheure , que j'aille chez la Comtesse, 

G 
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74 L E M U E T, 

Front IN. 
Attende*, Monsieur, que je tous aie tout dit, €t 
puis vous foret ce qu'il vous plaira. 
Le Baron. 
As-tu parlé au Chevalier ? 

t R o N T I N. 

Oui, Monsieur. 

L s Baron. 
ît que t'a-t-il dit ? 

ï R o N T r N. 
Ah ! Monsieur , j'en ai le coeur si serré... je croîs que 

j*en mourrai ! 

L s Baron. 

Comment ? 

F R O N T I N. 

Il ne parle point. 

L^ Baron. 
Il ne parle point ! 

F R O N T I N. 

Kon , Monsieur. 

Le Baron, 

Est-il mort? 

F R o N T I N. 
Kon, Monsieur. 

Li Baron. 
ïst-il malade ? 

F R o N T I N, 

Je ne sais. 

Le Baron. 
p'où vient donc qu'il ne parle point ? 
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Front I N. 

Je ne sanroîs dire , Monsieur , si c*est qu'on ait Jette 

qnelque sort sur lui » ou s'il seroit tombé dans une espèce 

de mélancolie i mais je n'ai pu Tobliger k me répondre 

que par signes, 

L B Baron. 
Ah i Cieli quelle extravagance i L'amouc lui auroit- 
il hit tourner l'esprit? 

Li Marquis. 
U y a là- dessous quelque mystère. 

F& ONT I N. 

Cela pourroit €tre. Monsieur. Mais pourquoi ne se 
serolt-il pas ouvert à moi ? Je lui ai dit , pour le faire 
parler , que je savois son amour , et que je n'étois venu 
U que pour lui rendre service. 

L I Baron. 

£h i bien , k cela i 

__ F R O N T I N. 

MUtUS, 

L S n A R O N, 

Juste Ciel' que sera ceci? 

-Li Marqvis. 
Bagatelle 1 le Chevalier est assurément d'intellîgenco 
avec cette fille. 

F R O N T I N. 

Te le crois comme vous , Monsieur ; mais Strç éper- 
duement amoureux , avoir pris l'habitude de ne parler 
que par signes. Monsieur!... Momieur, on dit que 
les grandes passions font de terribles ravages l et puis , 
s'a y RFOit U quelques charmes ? 

G ij 
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Li Baron, au Marquis, 
Ah! Marquis i 

Li Mauqvis. 
Chansons ! vous dts-je s c'est un jeu concerta eiitt*eiui« 

Trontim, â part» 
le maudit homme ! 

Le -Baro K. 
Quelqu'un aura ensorcelé mon fils ! 
Li Marquis. 
Qu*aller-yous>U tous imaginer ? 

f RONT IN. 

Cette vieille Juive , qui passe pour sorcière , vînt 
rautre jour au logis , et parla long-tems au Cheva- 
lier. 

Le Baron. 

Ah ! la maudite femme ! 

Li Marquis. 
En vérité , Baron , vous 6tes trop facile â vous mettic 
dans de pures visions. 

Le Baron. 
Vous croyez donc que Frontin nous trompe i 

Le Marquis. 
Non ; poor ce garçon-U , oh ! puisqu'il vient, de 
son propre mouvement , vous dire ce qu'il sait , je ne 
doute point qu'il ne parle sincèrement. 
Frontin. 
Si je parle sincèrement !... Je n'ai qu'un dé£iat » 
Monsieur , je suis trop franc» 
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Le Baron. 
Quoi qu'il en soit , il faut que j'aille trouver le Che« 
valier, et que, tout-à-rheure.... 

F R o N T I N , l'arrêtant. 
Gardez-vous-en bien , Monsieur î Personne ne le 
connoît chei la Comtesse : il passe li-dedans pour un 
muet de naissance > je crois qu'il vaut mieux le tirer 
dc-là sans éclat. Aussi bien vous ne voudriez pas qu'il 
jortft en plein jour avec l'habit qu'il porte ? 
Li Marquis, au Baron, 
Oh ! pour cela , Frontin a raison^ Ce que fait le Che- 
valier est une folie d'un jeune homme , qu'il est mieux 
de ne pas divulguer. Laissez agir ce garçon-là : on ne 
peut pas 8tre mieux intentionné l 

Le Baron, à Frontin, 
Eh 1 bien , Frontin , je me repose sur toi. 

Fr ont I n. 
Si vous me laissez faire , Monsieur , j'esperc que Je 
TOUS en rendrai bon compte. 

Le Marquis, as Baron» 
Adieu , Baron. Je m'en vais en repos , puisque vous 
avez des nouvelles de votre His : j'cspere qu'à mon re^ 
tour vous serez gudri de vos frayeurs. 
Frontin, à part. 
Oh ! à cette heure j'en aurai bon marché. 
( Le Marquis sort, ) 



G ilj 
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SCENE X. 

Ll BARON, T&ONTIK. 
L K Baron. 
I^ui j*aTOis tort «le te soupçonner ! 

T R o N T X N. 

. Oh .' oh ! Monsieur. 

Lb Baron. 
Hélas i mon pauvre Fruntin 1 

P R o M T I N. 
Il ne faut pas , Monsieur , vous affliger : quoique le 
Chevaliel- ne parle point , il entend assez bien tout ce 

que Ton dit. 

L R Baron. 

Ah ! Frontîn , j*ai observé que , depuis quelques 
jours , il étoit tout changé , et parloit moins que de 
coutume. 

FRO N TIN. 

In effet , Monsieur , vous me faites prendre garde 
qu'il sembloit perdre la parole, de jour en jour. 
Il Baron. 

L'amour seul ne fait point cela : il y a là quelque 
sortilège ! 

F R o N T I N. 

Que ce soit charme ou manie , elle ne fait que com- 
mencer , et il 7 a des médecins qui en savent guérir. 
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L B Baron. 

Oui 5 mais le voudrois les consulter si secrfîttement 
que je ne publiasse pas la folie de mon âis. Ces 
sortes d*accidens déshonorent une maison ! 

pRO NTIM. 

Oh ! Monsieur , j'ai oui dire que les folies qui viennent 
de l'amour ne déshonorent personne ; toutes les fa- ^ 
milles seroient déshonorées i 

Ls Rarok. 
Je suis si connu de tous les médecins de Naples. 

F R o N T I K. 
Atiendei , Monsieur.... Il y a depuis deux jours dans 
c^ Palais un des plus grands hommes du monde pour 
la méd|cine. 

L B Baron. 
Eh î qui ? 

F R o N T I N, 

Diable ! c'est un médecin françois ! 

Le Baron. 

Et si ç'etoit un habile homme seroit-il sorti de son 

pays i les bons médecins y sont si rares. 

F R o N T I N. 

peste ! c*est un député de la Faculté de Montpellier , 

qni va conférer avec TKcoIe de Saler ne sur quelques 

opinions nouvelles. 

Lb Baron. 
Et que vient -il donc faire ici ? 

Fr o NT I N, 

Ce seroit une trop longue histoire à vous faire !..«• 
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8o L E M U E T , 

Suffit qu'il loge dans ce Palais , et que je viens de lui 
parler tout-à-I'hcare. 

Le Baron. 
It comitient Iç connois-iu ? 

F R o N T I K. 

Comme il est étranger , et que j*ai été en France , 
je lui ai rendu quelques bons offices. 

Le B a r o k. 

Eh l bien ? 

F R o N T I N. 

Si vous voulez , Monsieur , tandis qu'on dîne chez 
la Comtesse , je vais le prier de descendre dans cette 
Salle , où je ferai venir votre fils. Je dirai au médecin 
que le Chevalier n'a ni peie, ni mère i il i'es^aminera, 
sans le connoître. 

Le Baron.* 
Fort bien ; mais je veux y être présent. 

Front in. 
C'est ainsi que je l'entends. 

L E B A R o N. 

Mais , comment ferai-je ? je n'entends pas le Fran* 

çois? 

Front in. 

11 vous parlera comme vous voudrez,. i latin ? 

Le Baron. 
Je l'entends encore moins. 

F R o NT I N. 
£h! bien , Grec , Hébreu, Chaldéen , Syriaque f Alle- 
mand ^ Espagnol, Italien , Languedocien. Comme il 
a fort, voyagé, Il possède toutes les langues. 
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COMÉDIE. Si 

Lb Baron. 
Va donc, mon garçon , hâte-toi de le faire venir. 

Fr ON TIN. 

Mais , k propos , avez-vous de l'argent sur vous pour 
lui donner. 

Lx Baron. 
Te crois que non. 

Fro ntih,^ 

Dépëchei-Tous d'en aller quérir , et en quantité ; il 
ne ftroit rien sans cela. Jugez s'il est âpre à l'argent^ 
il est médecin et Gascon ! 

Lb Baron. 
1*7 vais de ce pas s attends-moi, 

( Il sort. ) 



SCENE XI. 

F R O N T I N , seul. 

jA-H ! par nu foi ! voiU un homme bien facile à 
duper 1 II a pris l'alarme bien chaudement !... Te n'en 
suis pas trop surpris , H commence à radoter , et il 
n'aime rien tant an monde que cet enfant-là. 
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L , ' , ■ '1 

SCENE XI L 

LI CHEVALIER, FRONTIN. 

Le Chetalier. 

J *Ai entendu ce que tu viens de dire à mon père : j'ai 
compris ton dessein ; mais où trouTeras-tu le iii£da-> 
cin dont tu as besoin ? 

F R o N T I K. 

Il est tout trouvé. 

Le Chevalier, 

Toi? 

Fr on tin. 

Moi-même. 

Li Chevalier. 

U te rcconnoîtra. 

Fr o NTIN. 

Bon 1 de la manière dont je serai travesti , et avec 

tous les jargons que je parlerai , je Ten dd£e I . . . . 

Oii avcz-vous mis les hardes que je vous dis hier de 

cacher ? 

Le Chevalier. 

Tu les trouveras là dans ce cabinet , où personne 
n'entre que moi.... Mais nous nous hâtons trop de 
donner cette alarme à mon père : je dcvrois savoir 
auparavant comment ma passion est reçue de Zaïde... 
Te vais peut-être encourir à la fois rindi;;nation de 
deux personnes que je respecte et que j'adore i 
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FR O NT I N. 

Quoi ! vous n*Avez pas encore parlé à Zaïde i 
Lb Chevaliir. 

Tcn ai toujours étd emp8cW par quelque nouvel 
obstacle , et si tu n*étois venu tantôt j'allois me dé- 
couvrir devant Marine. 

F R ONT IN. 

J'ai rompu les chiens fort à propos; vous auriez fort 
mal fait. Il ne faut pas risquer que ceci vienne à la 
connoissance de la Comtesse » elle est glorieuse , dé- 
licate et hautaine , et ne voudroit pour rien au monde 
être soupçonnée d'avoir eu quelque part en toute cette 

intrigue. 

Le Chivaliir. 

Attends donc que j'aie pu savoir si Zaïde approuve... 

FR o N T IN. 

Commençons par le plus difficile ; gagnons votre 

père : puisque Zaïde vous connoit , je la tiens déjà 

rendue. 

Ls Chevaliir. 

Comment Toser espérer i 

F R o N T I N. 

Vous moquez-vous ? vous ne connoissez pas votre 
-mérite : vous êtes un trésor , au moins , pour être 
aimé du sexe > et seroit-il quelque prude qui résistât 
à un beau jeune homme comme vous , s'il l'avoit 
une fois persuadée qu'il pût s'empêcher de parler i 
Rendons-nous seulement maîtres du bon vieillard -» et 
puis , de votre côté , tâchez à parler à Zaïde dans la 
journée. Il faut que ce jeu finisse avant le retour de 
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mon maître : il ne consentiroit jamais qa*on jouit ce 
tour i son père... Je vais quérir le médecin % adieu... 
J'entends votre père qui revient i tencx vous là , et 
jouez bien votre rôle. 

( n sort, ) 



SCENE XII !• 

LE BARON, LE CHEVALIER. 

Ll Baron» à part , sans voir le Chevalier, 

Un vérité , voili un accident bien étrange '... ( jtper^ 
cevant le Chevalier. ) Ah i ah ! voici ce pauvre garçon... 
Frontin esc sans doute allé quérir le médecin. Voyons 
un peu... { Au Chevalier.) Mon fiî«... {A pan, ) Il ne 
me voit point... Il voudroit me parler... Cela n'est que 
trop vrai.'... Cet enfant m'aime bien!... Voilà- qui lail 
fendre le cœur i... ( Au Chevalier. ) Chevalier... ( A part. > 
Ah ! maudit amour ! maudits sorciers !... Mais je crois 
que voici ce grand laédecin : il ne faut pas qu'il sache 
qui je suis. 



SCENE XIV. 
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SCENE XIV. 

FRONTIN , en médecin , LE BARON , LE CHEVALIER. 

F R O N T I N« 

M^ UONTinUS , Frontinus , non tst hîe , i'a las y plegui 
ego m'en retourna : io me ne vo. 

Le Baron, à Ffntin, lui montrant te Chevalier. 

Monsieur, Monsieur, ne vous en allez point j voilà 

ce jeune homme dont Frontin vous a paxlé» 

F R o N T I N« 

Zste est muius, aqueste ? 

L I Baron. 
Oui , Monsieur. 

FR ONTI N. 
Non , non , non , non est mutus, 

L I Baron» 
Dites-vous, Monsieur . qu'il n'est pâsmuUt 

FR O WT I N. 

Et Frontinus «rf unus fourbus , fourUssimus | 

Le Baron, a part. 

Il a bien raison ! 

, Frontin. 

Certenamente non est mutus , ma veritàblemnm non 

potest parlare. 

Le Baron, a part, 

II a d'abord connu son mal. 

II 
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F R O N T I N. 

Sota crirpt , ioui pecaire , à halisco , quante fourbêtit 
de Frontino ! mihi dixit fxu iste , lui , non haiet ni pa- 
trem ni matrem , et vos , tu , vos vestra meret, Vo sei* 
gnoria est- il son padre l 

Lk Baron, a part. 

Oh ! le grand homme ! il a connu que je suis son 
perc ! ( A Frontin, ) Eh ! bien oui , Monsieur , c'est 
mon fils. Je vois bien qu'on ne vous peut rien cacher î 
Que faut-il foire pour le guérir ? 

T&ONT IN. 

Dicam lili .' ho , ho, mouchachott friponello^^ camfitf 
fos se te inamoratus. 

Le Baron, a part. 
Le voilà au fait. 

PRONT IN. 

Odio la vostra fringairo , vostra mestressa , vostra ina» 
morata non eognoseit sui parentes. 

Le B AR o N. 
Il est vrai. 

F R o N T I N, 

Ma suo parentes sont nobiles , patentes , opultatts, 

L s B A m o H. 
A la bonne heure 1 

F R o N T I N* 
£r la eognOseebant un giorno, 

L K Baron. 
Soit; mais qu'ocdonnex-vous , Monsieur , pour tirer 
mon fils de cet accident ? 
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F R o N T I N , tendant Us deux mains, 

10 la diro tibi , egovi lo dirai, 

Lk Baron, a part, 

11 veut 6tre payé i c'est un vrai médecin... ( A Fron» 
tin , en lui donnant de l'argent . ) Tenez , Monsieur. 

Frontin, prenant l'argent* 
Fases me li prendre prenere , et vitamente fatte li pigliar 
ipresio. 

Il Baron. 

Et quoi , Monsieur ! 

Frontin. 

Aquelo drouleto per mouille, quella raga^a per megUi, 

L I Baron. 
Que je lui fasse épouser cette fille ? 

Frontin 
Ouei métis hodie, hoggi , hoggi. 

Le Baron. 
Aujourd'hui i 

Frontin. 

E presto si lascate inveterare lo malo.,,, 

L I Baron. 
£h ! bien , si Ton laisse invétérer le mal ?..• 

Frontin, 
Causatum per amoreni et per magiam,,, 

tn Baron. 
Causé par amoiu et par magie ? . . • 

Frontin. 
Noun sera pas houro : jwn tris tempus , non sora p^ 
tempo, 

Hij 
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88 L E M U E T» 

LS B AK O M. 

Il ne sera plus tems ? 

F R O N T I N. 
Jlle lui t tara semper mutus, 

L X Baron. 
Il sera toujours muet i 

F R o N T I N» 
Et in fine vo seignoria paralyiica, 

Ll B A RON, 

It moi je deviendrai paralytique ? 

FRON T I N. 
Per eonwçioaem et per sympaïkianu 
L 1 fi A R O N. 

Ah ! Dieux ! 

Front I N. 

Ni sahi pas d'autre remedi : aîterum remedium non isl. 

Le Baron. 

U n'y a point d'autre remède. 

( L* Chevalier sort. ) 



SCENE XV. 

LE BARON, FRONTIN. 

F R o N T I N. 

/V f ne , ne Signore , no , alle^ , eoure^ prestare , 

preparare , accomodare per iwi renudio che ' non ti fard 

malf : servitor « vo teignoriih 

( Il tart, } 
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■ " ■■■ 

SCENE XVI. 

LE BARON, seuU 

A LLONs , puisque les parcns de cette fille sont nobles 
«t riches , qu'elle sera un jour reconnue, et qu'il n'y 
« point d'autre remède , j'aime mieux , pour ne rien 
risquer , consentir à tout que de voir plus long- 
tcms en cet état uq enfant qui m'est si cher. 



SCENE XVII. 


"■ 


LE BARON, FRONTIK, 




F » O N T I K. 




\^Ë médecin n*est pas encore venu i 




L K Baron. 




Je viens de lui parler. 




T R O N T I N. 

Déjà ? 




Le Baron. 




Oui. 




F R N T I N. 




It le Chevalier ? 




L E B A R O K. 




D l'a vu. 




Hiij 
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5>o L E M U E T , 

Fr O N T T N. 

Eh ! bien , Monsieur , êtes-vous content de lui? 

Le Baron» 
Oh ! le grand homme î 

F R o M T I N.> 

Je vous l'avois bien dit. Il n*a pas su que tous soyiç* 

son père? 

' LiBaron. 

Vraicment, vraiement, ill'a d'abord deviné J 

F R o K T I N. 

Le sorcier ! 

Le Baron. 

Viens , Frontin ; allons songer à ce qu'il faut faire ; 
il n'y a pas de tems i perdre. . 

Frontin, à pan. 



Fin du troisième Acte, 
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A C T E I V. 

. ■ . .,.■■■. , 

SCENE PREMIERE^ • 

Z A I D E , seub, 

J^ E balançons plus , fuyons-te , poui; jamais j retour- • 
nons chez la soeur du Capitaine. 

* ■ ■■ ■ ■ ' I ==ai 

SCENE II. 

Ll CHEVALIER, ZAIDH* 

I<B Chevalier. 

jLJe grâce « écoutet-moi , Zaïde ! suspendex , pout 
un moment, une si cruelle résolutkn ! 

Z A I D E. 

Je ne saurois assez-tét m'éloigner de vous , apris ce 
que vous avez osé entreprendre. 

Ll CHEVALIKIt. 

Je vous adore , Zaïde, et ]e n'avois que ce moyen 
pour vous voir , et pour vous le dire* 

Z A I D E. 

Qn'attendeznTous de moi , de votre père » des pex- 

Digitizedby Google 



p^ L E M U E T, 

sonnes de qui je dépends ? vous les irritez tous par una 
conduite si hardie. Avei-vous songd à ce que je suis , à 
ce que vous êtes , aux obstacles insurmontables qui 
nous séparent \ 

Lb C hk val I ir. 
Par-tout ailleurs qu'ils soient, que dans votre cœur, 
mon amour sera plus fort que tous les obstacles : c'est 
un si grand bonheur pour moi d*avoir pu vous dire que 
je vous aime, que je ne désespère plus désormais de ma 
fortune ! 

Z AI D E. 

Cessez donc de vous attacher à la mienne. Mon étoile 
est d'être malheureuse : j'ai commencé à l'être dès i*en« 
fance } je le serai toujours ! , 

Le Chevalier. 

Vous ne le seriez plus , Zaïde , si vous daigniez ap* 
prouver la pare ardeur dont je brûle 1 

Z A I t> 1. 

Hélas ! je ne vous ai déjà que trop fait connoStre.... 
Ke m'obligez pas à vous en dire davantage.... Mal- 
Jieureuse ! c'est bien à moi... Sortez , ou Itisiek-moi. 
Le Chsvalikr* 

Non, charmante Zaïde. 
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SCENE III. 

MARINE, LE CHEVALIER, ZAÏDH, 

Warine , criant à haute voix , <t appelant la Comtesse» 

IVj! ADAME ! venez voir : notre muet paricl Voilà C9 
^uc j*avoi& toujours soupçonna. 

Zaide , à part. 
Ah Ciel ! je suis perdue I 

Le Chevalier, à Marine» 
Ma pauvre Marine ! 

Marine, appelant. 
£h ! venez voir , Madame , venez voir* 

Zaide, « part. 
Que pensera-t elle * 

Le Chevalier, i Marine* 
An nom de Dieu , Marine * 

Marine, appelant, . 
Madame!.... ehi eh I Madame!.... 
Le Chevalier. 
Ma cher» Marine, te voilà maîtresse de ma Tîe» 
puisque tu Tes de mon secret. Je suis frère de Ti- 
mante, j'adore Zaïde, et il n'est pas de milieu pour 
moi entre la posséder ou mourir. Si tu me décou- 
vres , tu me donoes une mort certaine, tu exposa 
frontin. 
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M AR XNf. 

Ah ! le fourbe ! 

Lb Chivalii-k. 

Tu Texposes aux plus vielens effets du ressentiment 

de mon perc : si tu ne me découvres pas , je tederiai 

toute la félicité de ma vie. Auiois-tu l'inhumanité de 

tne perdre , et d'envelopper Zaïde dans ma disgrâce ? 

Zaïdc qui c'est cherc , Zaïde qui est innocence , et de 

qui )e n'ai pas attendu le consentement pour faire tout 

ce que j'ai fait. Veux-tu que j'embrasse ces genoux ? me 

▼eux-cu voir expirer à tes pieds ? me veuX'tu voir les 

noyer de larmes ? 

Marine. 

Levex-vous , vous me faites pitié : |c suis naturelle- 
ment tendre; je n'aurois pas la force'de roui rendre 
plus malheureux. 

LiChivaliir. 

Ma chcre Marine l 

M a RI N I. 

Ce n*est rien de m'avoîr gagnée, vous ne pouvev 
long-teras tromper la Comtesse; elle ne se doute dtfja 
que trop de. la vérité ; c'est moi seule qui la com- 
battois 1 et qui ne croyois pas Fronfm capable de me 
cacher quelque chose.. > Sotte que j'étois!.... Mais il 
faut vite finir ceci.... Ça, voyons, que pouvons<nous 
faire ? Je veux entrer dans vos intérêts. 
Ls Chevalier. 

Ma cherc Marine , que je t« suis redevable! permets 
que, dans les premiers transports de ma rcconnoissance» 
j'embrasse encore t«s genoux i 
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Marine. 

Oue faites^Tous , malheureux \ levez - vous , voici 

Madame» , 



SCENE IV. 

IX COMTESSE, LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINS. 

La Comtes se, il par/. 

f^uE vots^je .' Zaïde en larmes , Marine effrayée , It 
muet à ses pieds !... Je n*cn dois plus douter.., ( j4 Ma*- 
nn«. ) Rentrez , Marines faites signe à ce garçon de 
vous suivre... ( A Zaïie, ) Zaïde , demeurez avec moir 
( Marine et le Chevalier rentrent, ) 

SCENE V. 

LA COMTESSE, ZAIDI. 

La Comtesse. 

J E vous aime, Zaïde > et Ton ne peut gueres donner 
plus de marques de tendresse que je vous en ai donné. 

Za I D B. 
Je sens comme je dois , Madame.... 

La Comtesse, l'interrompant. 
Atundez i me remercier que je vous aie dit tout e«. 
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que i'ai i vous dire. )*ai trop d'attention sur tout ce 
qui vous regarde pour n'avoir pas remarqué ce qui s'est 
passe depuis que le muet que Timantc m'a cnvojé 
est «ntrd chez nous.... Vous rougissez , Zaïdc 2 

Za I Dl. 

Moi ! Madame î 

La COMTESSl» 

Oui ; et cette rougeur confirracroit mes soupçons , 
S*ils avoicnt quelque besoin de l'être. J'ai surpris vos 
regards , j'ai observé vos démarches > vous n'avez pu 
me cacher votre trouble : je vous avoue même que 
l'en ai eu pitié. Il suffiroit de l'aveu que j'en fais 
pour m'attîrer votre confiance , si je ne croyois que 
l'amitié que j'ai pour vous doit, depuis long*tems> 
me l'avoir acquise. 

Madame..*. 

La Comtksse. 

Ouvrez-moi donc votre cocùr sans crainte* 

Z A I D E. 

Qui ? moi ! je ne vous ai jamais rien caché* 
La Comtesse. 

Faut-il que j'aie besoin de vous faire quelque violence? 
veux- je entrer dans vos affaires que pour y prendre la 
part que je dois ? 

Z A IDE. 

Moi ! Madame > des affaires ? une pauvre inno' 
cente !.... oh l Ciel ! 

La Comtesse. 
Vous pouvest aussi peu doutée de ma fidélité que de 

ma 
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COMÉDIE, ^ 

«ta tendresse. Je n*ai pas voulu , par discrétion » vous 
parler devant le Capitaine. Vo-js savez qu'il m'a avertie 
qu'un jeune homme passoit \ts jours entiers à vous re- 
garder à vos fenêtres? Tout ce que j'ai vu de notre muet 
me donne de violens soupçons que c'est ce mSme jeune 
homme... Avouez-le : pouvez-vous vous cacher de moi, 
et connoîtrc à quel point je vous aime ?... Vous ne dites 
tien» Zaïde? 

Z A I D E. 

Que voulex-vous qqe je vouf dise ? le vous vois de* 
soupçons; je n'y ai point la part que vous croyez... j« 
«uis dans un trouble... 

La CoMTEfsti. 
Et c'est ce trouble où je vous vois , qui augmente ma 
curiosité , parce que vous m'ôtcs cher?. Ne me déG;uiscz 
plus rienî ddclarez-moi un mystère que vous ne pouvex 
plus me cacher. Parlez; je serai peut-être en dtat de 
vous servir, avant que le Capitaine parte... Quoi! 
toutes mes prières ne servent qu'à augmenter votre si- 
lence ? 

Z A 1 O 1. 

Quelles pensées aussi avcz-vous , Madame ? Pourquoi 
▼ous attachez-vous à me presser ? Aurois-je été capable 
de vous déplaire en quelque chose ?... Que je suis 
malheureuse ? 

La Comtessb. 
Oh ! bien , puisque vous ne voulez rien m*avouer , je 
ne m'en prendrai plus qu'au muet , et je le punirai de 
l'audace dont je !« «oupçonne. Je n'attends ppur cela 

I 
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que l'arrivée de Timante.... Mais le voie! plus tAt que )e 
ne Tauèndois. 

( Zaidt s'en ra ) 



SCENE VI. 

TIMANTE, LA COMTESSE. 

T t M A N T I. 

JVlloN retour vous surprend. Madame? 
La Comtessk. 
Il me fût beaucoup de plaisir. 

T I M A N T B. 

Xous n'avions fait guercs plus de douze mille quand 
le Vice-Roi a reçu un couricr. 

La C o m tis s b. 
Quelque raison qui vous fasse revenir . elle m'est 
agréable, mais sur-tout, dans U situation où le suis, 
TOUS arrivez tout à propos pour me cirer de peine. 
Timante. 
Quel chagrin pouvez-vous avoir , Madame ? 

La Comtbsse, 
C'est une bagatelle Le muet que vous m'avez en- 
voyé.... 

Timante, l'interrompant. 

Hé bien , Madame ? 

La Comtbsse. 
7c vous ptîe de le reprendre tout-A-rheure > Timante; 
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T I M A N T E. 

II est vrai , Madame , qu'il est tout des plus laîds; 
mais on n'en trouve pas facilement , et , dans l'envie 
où vous étiez d'en avoir un , je me résolus à vous en- 
voyer ce vieux malheureux. 

La Comtissb. 

Ce n'est pas ce qui m'en déplaît , Timante : il n'est 
que trop bien fait ec trop jeune. 

T I M A N T B. 

Vous voulez me railler , Madame, de mon mauvais 
choix i nuis je m'en justifie pat la nécessité où j'étoit 
de vous obéir promptement. 

La Comtesse. 

Mc^n Dieu ! Mc^nsiear , ne continuez point une plaî' 
santerie que vous avez faite hors de saison 1 Croyez-vous 
que je vous puisse facilement pardonner que dans le 
tems que vous vouliez paroître agité d'une violente ja- 
lousie , vous ayiez conservé assez de sàng-froid pouc 
sne jouer un pareil tour , et m'envoyer un muet 
comme celui-ci ? A quel dessein i'avez-vous fait , Ti- 
mante i ne connoisiez-vous poUis de quelle délicatesi* 
je suii suc TaxM 
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SCENE VIL 

ÏRONTIN, tK COMTESSE, TIMANTE. 
FroktiN, à part» 

^J'UE vois je ! mon maîrre de retour ?.•• ( Bts y à fa 
Comtesse ) Madame t je suis votre setviceur: ne pour- 
rois-je pas vous dire un mot en particulier i 
T I M A N T B , à Frentin. 

Patience... ( A lu Comtesse. ) Qu'cst-ce que tout cecî , 
Madame? et qu*a de commun Zaïdc, jeune et belle 
o>mme elle est , avec un misérable accablé dts plus 
cruelles disgiaces de la naturel 

F a o M T I N , bas. 

Monsieur, hum... 

La Comtesse, à Timantt, 

Tinissons cejeu , je vous prie « ces contestations con»- 
mencent à me fariguer. C'est précisément parce que ce 
jeune homme, que vous m'avez envoyé , a les manières 
nobles ec ga'anics, que je trouve fort mauvais que 
▼ousayiei enireprU de l'introduire chex moi de cetto 
maniece. 

T I M A N TE. 

Les manières nobles et galantes l...{A Frontia. ) Fron- 
tin , il ne me parut point tel hier , lorsque tu me le fis 
voir i 

F R ONT IN. 

Oh! paidonnez-moi, Monsieur, vous ne l'avez pas 
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COMÉDIE. loi 

T>ien remarqua. {Bas, ) Je me tue de tous faire signe 
que j'ai quelque chose à vous dire. 

Tl M A N T E. 

laisse moi en repos .. {Ain Comtesse.) Madame» je 
commence à être inquiet, à mon tour... ( ^ Froatin. ) 
rron'in , fais venir ce muet , tout-à-l'heure , que )*é- 
claircisse rout ceci .. VÎte donc I qu'artendj-tu ? va le 
quérir ., Mais non , demeure .. [ j4 la Comtesse.) Le 
voici , Madame , qui a déjà changé d'habic pour s*en 
aller. 



SCENE VIIL 

SIMON, L.V COMTESSE, TIMANTE, FRONTIN, 
F R o N T I N , à parte 
/Il H ! voici bien d'autres affaires î 

T I M A N T E. 

On lui a fait entendre , sans doute , Madame , qu'on 
n'avoit plus besoin de lui ? 

La C o m t s s s 1. 
Où le voyez-vous donc , Timantc ? 

T I M A N T E. 

Le voilà devant vous. Madame. 

La Comtesse. 
Devant moi ?.» Je ne le vois point. 

FROKTiN,a part* 
11 n*y a pas moyen de lui pailet devant cette femme* 

liij 
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T I M A N T I , prenant Simon par le état*. 
£h! le voilà. Madame. 

La Comtessi. 
Qui , ce vieil animal i 

S I M O N > faisant le muet, 
A t ou , ou , a. 

-La Comtesse, à part. 
Ah! Ciel.' encore un muet î 

T I M A N T s. 

Que veut dire ceci ? 

F * o N T I N , i part, 
II faut iouer d'adresse. 

T I M A Kl T E , appelant Froiitin aupris dé IuL 
Viens ça toi... ( w /a Comtesse ) ^'oilà , Madame^ 
le muet que Frontin vous mena hier au soir. 
I A Comtesse. 
Vous vous mocqucx de moi , Timante!... ( jtppe^ 
tant. ) Ho'a-i Marine, chî Marine. 



SCENE IX. 

MARINE. TIMANTE, TA COMTESSE, SIMON, 
FRONTIN. 

Marine, à la Comtesse. 

\^' UE vous n!aît-it , Madame ? 

La CoMfcssE. 
Amenez-moi Paurrc muet. . Non, demeurcï, ;e?euz 
auparavant voir à quoi aboutira tout ceci. 
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TiUANTS, à Froniin» 
Ih ! bien y Frontin, qu'as-iu à dJrei 

F R o N T I N. 

Monsieur , quand vous fûtes parti hier au soir..» 

T I M A N T B. 

Eh l bien , maraud l quand je fus parti i 

F R o N T I N. 

Monsieur , je vous dis qu'hier a a soir il étoit presque 
nuit, et... 

Tl M A N T I. 

Tu me présentas ce muet , n'e»-H pas yrai f 

Front IN. 
Oui, Monsieur; mais... 

TiMANTS , à la Comtesse, 
Vous voyez bien , Madame î 

La Comtesse. 
Je vous jure que je n'ai jamais vu cet homme-là» 
ni personne de ma maison. 

T I M A N T E , â Fronda, 
Fatleras-tu , pcndart ? 

F K o N T 1 N. 

Mais , Monsieur , si vous rie voulez pas me laisser 
parler , je ne puis pas vous tirer de l'erreur où vous 
htts .. Madame a raison. 

TiM ANTS. 

Parle donc } 

Frônttn, à Simon. 

Motus , toi , oii !... ( A Timante, ) Monsieur , il est 
▼rai que voilà le muet que je Vous fis voir hier au 
soir i mais > comme depuis huit jours jUvois demandé 
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par-rout des muets par votre ordre ; un moment: aprH 
que vous fûtes, parti , on m'en amena un autre î je le 
trouvai plus à mon gré que celui-ci, et je le menai 
chez Madame, en la place de ce vilain nv&tin. 
La Comtesse. 
Frontin raccommode fort bien les choses ! 

Fr ON T I N. 
Qu'aurici-vous fait , Madame , de cette b*tc-là ? 

Tl M A NI E. 

n me semble pourtant que d'abord tu ne m*as pat 

dit... 

Frontin , l'inter rompant, 

J*at voulu vous le dire Monsieur ; mais quand voua 
avez une fois pris la mouche, y a-t-il moyen de vous 
parler ? 

S I M o M ,^A eolere» 

Ah'of! of! ah! 

F» O NT! N. 

Ah ! of ! of ' ah !.., Tu as beau faire , nous n*avotis 
plus besoin de toi. ( /4 Timatue. ) Il en est en colère» 
comme vous voyez ? Il faut lui donner quelque chose 
pour sa peine : c'est ce qu'il veut dire. U est boa 
garçon. 

T I M A N T « , tirant sa bourse , et donnant de l'argent 
à Frontin. 

Volontiers. Donne-lui ces dix pistoles , et qu'il s*en 
Aille. 

Frontin, ne doiuMut fue cifiq pUtolis à Shn*»* 

Tiens , retire- toi. 
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Simon, à Tintante* 
Monsieur , il en retient la moitié. 

T I M A N T B. 

Oh ! oh 1 qu*cst teci ? Voici vraiement un plaisant 
miracle! 

M AHINI. 

C'est la force de l'or ! 

La Comtesse, à Timanti, 

C'est donc là de ces muets que vous me vouliez 

donner ? 

' T I M A N T E , à Froniitt, 

Frontin , quelle pièce avois-tu dessein de me jouer ? 
Voilà ta fourberie découverte : quel droit ton dessein? 
Parle , coquin ! réponds... Tu ne dis mot ï 

Fr ONT lU. 

Vous me voye* , Monsieur , dans un si grand éton» 
nemcnt que je ne puis parler : ta parole de cet homme- 
là a étouffd la mienne (A Simon. ) Sauve -toi. 

TiMANTB, â Simon» 
Non , tu ne t'en iras pas... {A Marine,) Marine, 
empêche qu'il ne sorte. 

ProntiN, â Marine, 
Emp6che-le aussi de parler. 

T I M A N T B. 

Je veux savoir la vérité. 

F R O N T I M. 

Un muet parler soudainement \ U tremble , Mon- 
tieur ; et il faut regarder cel« comme un grand pro- 
dige i 
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La Comtesse 
Tu comptes assez sur notre simplicité pour te fiater 
que nous croyions que cet homme a été muet? 

F ft ON T IN. 

Voyez ! je Tai crû moi. 

TiMANTB, â la Comtesse. 
Il faut confondre ce coquin .. ( jt Simon» ) Parle 
tout-à l'heure 

Frontin , bas , â Simon, 
Garde-t*en bien! 

Marine, has , â Simon, 
Frontin te toueroit de coups ! 

T 1 M A N T E , à Simon» 
Parleras- tu l 

Fr O NT I N. 

Vous voyez bien , Monsieur ^ cela est inutile ! 

T I M A N T B. 

Impudent I je t'apprendrai à te jouer de nous! 

La Comtesse. 
Laissez-le , Timante > il vaut mieux voir comme il 
ce tirera d'affaire. 

Timante. 

Je le veux , puisque vous le \ouIez. 

F R o N T I N. 

Oh ! Monsieur, c'est, vous dis-je , quelque grand 
prodige, assurément 1 N'a t'on pas \u mille fois des 
choses surprenantes annoncer des ëvénemcns extraor- 
4inaiies ? Qui sait si ce n'est pas quelque avis du Ciel 
pour nos aâTaire^ i la mort de votre père , la gucrr^ 
de.. . 
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T 2 M A M T B , Vinterrompant, 
l*impudent 1 

Fr O NT I N. 

Oh ! Monsieur , A c'é^oit la première fois qu*an 
muet eût parié , je ne saurois que dire ; mais n'avez- 
vous pas lu l'histoire de ce Koi qui avoit un fils... ou 
une fille n'importe, qui n'avoit jamais parlé r... Co 
n'étoit donc pas une fille.'... c'étoit donc un fils i 

T I M A M T 1. 

Quel coq-à-rÂne nou<; vient-il faire , ce coquin? 
Fr o N T I N. 

Attendez jusqu'au bout.. ( W la Comtesse. ) Écoutez» 
Madame > vous allez entendre un beau trait d'bi&toire, 
et qui est fort a propos.. . Ce i\oi avoit donc un fils qui 
étoicmuet.... Uh ! mon Dieu> comment s'appelolt ce 
Koi ? 

T I M A N T 1. 

Que nous vient'contcr ici ce maraut , et qu'avont* 
nous affaire de l'hi&toire de Crésus î 
La CoMT&ssa. 

Laisstz-Ie dire, il conte joliment.... ( ji Frotitln.) 
Hé bivn? 

F R o N T I N. 

Oui, Crésus, justement. Vive Madame .' elle aime 
l'histoire ; c'est aussi une belle chose que l'histoire.... 
Crésus donc étant dans sa ville de Sarde, qui venoit 
d'être prise d'assaut ... Voulez-vous que je vous fuse 
une brieve description du siège ? 

La C o m t I'S s i« 

Oh ! pour cela , non. 
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TR ONTI N. 

Un soldat l'alloic tuer, sans le connoftre , quand ton 
fils , qui étoit muet , comme j'ai dit , vît le pdrjl si 
proche : la crainte qu'il eut pour son père lui fit faire un 
si grand elFort que , tout-àcoup , ( admirez l'effet du 
sang ! ) les cataractes du gosier s'ouvrirent... les mem- 
branes du son se rompirent... les palissades de la pa- 
role se biiscnenc... Cette épîdermc qui enveloppe U 
prononciation se fendit... l'obstruction de la voix s'a- 
mollit... les omoplates des syllabes s*écarterent , et 
laissereitt aux mots un passage libre... les esquînancies 
auparavant enflées , s'aplatirent... la luette s'échauffa... 
les lignes de la tacirarnité furent forcées... la nature 
conduisit, de sa propre main , Tarticulation jusques 
dans les retranchemcns du silence .. sa langue se délia , 
et il s'écria : sauvez le Roi !... {Bas , a Simon. ) Eh ! 
sauve-toi... ( A la Comtetse, ) Sauve>toi donc , disoit-ilà 
son peie ! 

( Simon te sauve , sans être vu de Timaate, ni de la Com^ 
teste, ) 



SCENE X. 

LA COMTESSE» TIMANTE, MARINE, FRONTIN. 
La CoMTEssB,d Tintante, 

V oiLA , en vérité , un beau récit 1 
T X M A N T s* 
Eh i Madame , vous avez trop de complaisance pour 

% 
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te toquîn \ et moî , sans tant de miracle , je ferai 
parler son muet à coups de bâton... ( Cherchant Simoa,) 
Mail , qu' est-il devenu ? 

Marine. 
11 **est sauvé , sans que je l'en aie pu empêcher. 

L A COMT ESSE. 

i*ourqaoi ne nous en averiissots-tu pas ? 

Marine. 
Je n*ai osé interrompre le récit de Frontin ! 

¥ R o N T X N. 

' "Si vous voulez , Monsieur, je couirai après i«i> Je 
le ratrapciaiv assuréiTwnt J ' 

T I M A N T Iv 

Non. 11 me fttmbera quelque Jour en main ? j^aîme 
mieux voir, tout à-rhcure, Vautre muet..., ( A Ma- 
rine.) Holà ! Marine , va le quérir, puisque Madame 
Spetit qu'il sorte. ' 

• ■ ' -rROSTiKj'd ^flrf/i*. 
Incore? 

M AR INR. 

Tu ne t'en tireras ;amais. 

T IM A NTI. 

Va donc , Marine. 

. î R o N T i N , 'i Marine, 

Attends.... [A Timame.) Monsieur, cet autre muet 
«st un garçon de famille , qui est venu ici , de nuit , 
«t sans 6tre connu. 

^,. T I K A N T s. I 

K*importe. 

La CoMTissi, i Marim. 
Dïpachcx-vous, Marine. 
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Frontin, à Afariat. 

Attends..». ( AU Conuesse» ) Madame, il ne faudioll 

pas le faire sortir de jour avec l'habit qu'il port* -, si 

ses parens.... 

TiMAMTS, Vinurrowfom^ 

Je le mènerai dans mon carrosse ) personne ne It 

verra. 

La CoMT£SSB,i Mariât, 

Allez vtte* Marine. 

Frowtik, è Marine, 
Attends ... ( jt. Timanu. ) Ce muet, au moins, ne 
sauroit aller en carrosse sans fi'4vanouir : il craint tes* 
tiblement cette voiture i 

M A R I N B , à Tintant*. 
S'il ne faut aussi qu'att^endre jusqu'à tantôt ? 

T I M A N T E. 

Non , non ; ce que Madame vient de me dire de cê 
muet me donge envie de le voir t va le quérir. 
La COMTESSiyà Marine, 
Allez le faire venir. 

Frontin, bas , à Marine, 
Garde-t-cn bien I 

Marine, las. 
Ne crains pas cela..., ( A Timante et À la Comtet^e,) 
Te vais vous l'amener, 

{Elle rentre,) 
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SCENE XI. 

lA COMTESSE, TIMANTÉ , FRONTIN. 

La CoMTEssXfi Timante» 

yUvEz.vous su, Timante, ce qui s*est passé chei 
vous en votre absence i 

Tl M A N T «. 

Kon , Madame ; je n*ai vu encore personne* 

LaComtesse. 
On vient de me dire que votre frerc le Chtvaliee 
te sauva hier du logis. 

T I M a N T 1 , à Froatitt» 
Mon frcre , Frontin ! 

F R o N T 1 N. 

Oui, Monsieur; je sais ce que c'est. 

La Comtesse, à Timanttm 
Votre père en est extrêmement alarmé i 
TiMANTB, à Frontin» 
Tu sais ce qu'il est devenu ? 

Frontin. 
Oui , Monsieur i le Chevalier n'est paj perdu. Je 
vous informerai de tout , en tcms et lieu. 

T I M A N T E. ' 

Tu as bien U mine d'avoir fait quelque tour de ton 
métier l 

Kij 
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F R o N T I N , har. 

Cela ss pourroit , Monsieur i pour votre service» 
pourtant. 

X " ■ M ■ ., ' ■ ? 1 

SCENE XII. 

Marine , la comtesse , timantr , frontin. 

Marikb> à la Comtesse, 

Je ne TOUS amené point le muet. Madame; le Ca~ 
pitaine s'en divertit, et j'ai cru qu'étant chez vous, )• 
ne pouvois le lui ôter , sans incivilité» 
Frontin, à part. 

Voilà la Reine des fîlles pour entendre parfaîtemeni 
bien son monde l 

M A R I N I , montrant Timante. 
Au reste , de nos fenStres j'ai vu entrer ici le per» 
de Monsieur , avec ce Marquis qui ne le quitte ja- 
mais. 

Timante, à la Comtesse, 

Il ne faut pas qu'ils me voient. 

La Comtesse. 
Passons dans mon petit appartement i nous n'f 
Crouverons que Zaïde. 

Timante, à Frontia^ , 
$uis-moii j*ai à te parler. 
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F R O N T 1 N. 

Et moi, j*ai à parler i Monsieur votre père et au 
Marquis. Entrez vite. Je les entends : je vous informe- 
rai de tout. 

( La Comtesse et Marine rentrent , avec Tintante. ) 



SCENE XII 1. 

F R O N T I N , seul, 

JL A peste me voilà sorti d*un terrible embarras ! Je ne 
Toulois pas lui découvrir la chose devant la Comtesse : 
cependant, le voilà chez clic ; je ne puis plus éviter qu'il 
ne la sache. S'il esc sage , il m'en saura bon gré. 

f „ ,'T. : ■'.■j;\, y.- ' ■" ,, ^ 

SCENE XIV. 

LE BAROK, LE MARQUIS, FRONTIN, 
Ls Marquis, au Baron, 

^^UELLS foiblesscdc croire si légèrement ! 

Le Baron. 

Ah i Marquis , si vous étiez son perc , vous feriez 

comme moi. 

F R o N T I N , au Marquis, 

L'amouc et les sorciers » Monsieur , sent de terribles 
(ens l 

m iij 
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Lb Marquis, au Baron, 
Mats avant que de se mettre de pareilles choses dan 
l'esprit, on examine bien. 

L I Baron. 
Cela est tout examiné. 

Le Marquis. 
Quoi ! vous Tallez marier sans consulter vos amis î^ 

L B Baron. 
J'ai consulté sur cela le plus grand homme du monde : 
demandez à Frontin. 

F R o N T I N. 
Grand homme , assurément ! 

L B Baron. 
U n'y a pas de tems à perdre. 

Lb Marquis» 
rai des raisons qui m'obligent à ne yous presset 
pas davantage sur cela. 

Lb Baron, a Fron/ia* 
Frontin , as-tu revu le Chevalier î 

Frontin. 
Oui , Monsieur. 

Le Baron» 

Hé bien , sa mélancolie i 

Frontin. 
Elle continue toujours. 

Le Baron. 
Le pauvre garçon ! 

Frontin. 
Depuis tantôt , Monsieur, elle a mSme ud peu ans* 
mente. 
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Li Ba&om. 
Anginenté ! 

F R o N T I M. 

Oui , Monsieur , pr<isentemcntil est presque sourd* 

Le B a k o m. 
Cela n*est pas concevable ! 

LbMarquis. ( 

Quelles chimères ! 

Li Baron. 
Ah ! Marquis , je l'ai vu moi même i il faut lui patlef 
haut pour le faire entendre. 

F R o NT IN. 

Oh i Monsieur, à présent il n'entend rien, si l'on 
ne crie. 

L I Baron* 

SI Ton ne crie 1 

' F R o N T I N. 

Oui , Monsieur , et très-fort. 

Le Baron. 

Allons , Frontin , puisqu'il esc chez la Comtesse » 

faîs4e venir , que je consente à son mariage avec 

Zaïde. 

Frontin. 

Quoi! Monsieur, en cet ^tat vous voulei le ma* 
rier. 

Le Baron* 

C'est ce grand médecin qui l'a ordonna 

Frontin. 
Le chatlaun ! 
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Ls Baron. 
Point. Il df r qu'il est malade d'amour pour Zaïde , 
et qu'il faut se dépêcher de les unir ensemble. 

F a o N T I N. 
Le bourreau! 

L X B A R o K. 

K'en dis point de mal. 

F R o N T I N. 
Ah.' Monsieur, je le connois mieux qlie tous ! 

Le Baron. 
II assure qu'il guérira. 

FR o NTI N. 

Oui , Monsieur ; mais voilà pour vous une terrible 

ordonnance ! 

La Baron, li pan. 

Le paurre garçon me plaint!... (A Frontin, ) Te ne 
te croyois pas d'un si bon naturel? 

Frontin. 
Ah ! Monsieur. 

Le Baron. 

Va , je vais mettre au feu les informations qu'on 

m'a fait faire contre toi. Allons , fais venir le Cheva.- 

lier. 

Ll MARQVlSfi Frontin, 

Demeure, Frontin.... ( j4tt Baron. )C»'oyeï-moî , Ba- 
ron , venez vous reposer un moment chez moi. Je ne 
songe plus à combattre vos sentimcns > mais nou« 
aviserons ensemble comment H faudra s'y prendre 
pour terminer cette affaire sans éclat. Il faut com« 
menccr pat en parler au Capitaine. 
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F R O N T I M. 

Si VOUS voiiîeï , Monsieur, j'irai lui dire que vouj 
touhaiwz de lui parler r Je crois qu'il est chex la Com- 
tesse. 

Li Marquis, au Baron. 
Eh ; bien , allons attendre chez nous qu'il en sorte; 
c'est une affaire dont il faut lui aller parler cher lui. 
Le Baron. 
Allons donc chex vous. Pardonnex à la foiblesse 
d'un père pour son fils!.,.. ( A Frontia. ) Frontin , 
trouve-toi ici dam un moment î nous pourrons avoir 
besoin de toi. 

F R o K T I N. 

Je n'y manquerai pas , Monsieur. 

( Le Baron et le Marquis sortent, ) 



SCENE XV. 

FRONTIN, seul, 

Y oiLA ma dupe tout du long dans mes panneaux...» 
Mais il faut aller trouver ce coquin de Simon. L'argent 
que je lui ai pris pourroit bien l'obliger à revenir encore 
ici m'embarrasser : il vaut mieux qu'il m'en coûte quel- 
ques pistoles } ensuite j'irai parler au Capitaine... Fourco 
^ui esc d'éclaiicir mon maître ec la Comcesse , j'ai da 
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tems de reste : quand ils sont enseoible ils ne se séparent 
pas si-tôt. Ils s'aiment; j'ai agi pour leurs intérêts : ils 
me pardonneront tous deux, l'un pour l'amour do 
l'autre. 



Fin du quatrième Actu 
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ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

F R O N T I N , seul, 

J E n*ai pu trouver ce pendart de Simon { ce maraut 
se fait bien chercher .' 



S C £ N £ I I. 

TIMANTE,FRONTIN, 

Tl M A NTl. 

/% H .' malheureux ! fallDit-ït avoir recours i ret expé- 
dicntf Si j'arois éié ici , je t'enaurois bien empêché i 
Fr o N T I N 
Oh 1 Monsieur , il n*y en avoit point d'autre à 
prendre poar vous empêcher d'être déshérité i 

Ti M A N T B. 

Donner ce déplaisir i mon père ! 

F R o N T I M. 

Monsieur» aux maux violens H faut des remèdes de 
mcmc ! 
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Tl M AKTE. 

Quelque rigueur que mon père exerce contre moi , ]€ 
ne puis approuver qu'on lui ait causé ce chagrin , et je 
ne voudrois point . pour toutes choses au monde, qu'il 
pût croire que j'ai consenti à cette fourberie; s'il vient 
à savoir que tu en sois l'auteur, je tremble pour toi i 

F R O NTIN. 

Allez, Monsieur, il n'a garde de m* en soupçonner l 

Ti M 4 NTl. 
Tu te tromperas dans ton calcul. 

F R o NTI N. 

Bon : je suis à présent de son conseil secret i 

TIM A N T B. 

Quelques précautions que l'on prenne pour soutenir 
un mensonge , la véritéjc fait sentir, malgré qu'on en 
ait , et les fourberies let mieux concertées se démentent 
toujours par quelque endroit où l'on n'a pas pensé. 

F R o N T 1 M, 

Tai pourvu à tout. 

T I M A N T s. 

Cependant , je ne vois pas que ce que tu fais ivance 
fort mes affaires auprès de la Comtesse i 

.F H o NT I N. 

Vos affaires! puis-je mi^iux les avancer? etlajCom- 
teste étoit - elle assez riche pout épouser un homme 

déshccité i 

Tl M A N T E. 

Mais , enfin , comment obligée mon pece à consentir 
à mon bonheur ? 

ÏRONTIN. 
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Fa O N TIN. 

laissez seulement achever l'affaire du Chevalier , 
nous trouverons après quelque invention pour la 
vôtre. 

T I M A N T E. 

Je ne veux point , au moins , me servir d'un men-' 
songe. 

/ ;. FHOMftM. 

Et comment faire autrement ? Un menteur est aussi 
nécessaire danv les mariages qu'un notaire. Y dit-on 
jamais, de part ec d'autre, la véritd , et n*y fait-on 
pas au plus fin?... Mais nous n'en sommes pas encore^ 
là. Rentrer chez la Comtesse : je vais attendre ici que 
le Capitaine en sorte pour l'avertir. de tout... Mais 
voici nos maudits vieillards qui m'en empêchent, 

( Timante s'en va.) 



SCENE I I I. 

LE ÔARON, LE MARQUIS, FRONTIN. 
Ls Marquis, au Baron, 



V. 



• IL 4 JFrontitt , tout à-propos ! 

Le B a R.Q.N , à Frotuim 
Frontin, monami, va savoir chtt la Comtesse si je 
pourrois dire un mot , en partt«u{(4r , aU Capitaine. 
F»-o NT I N. 
Je vais. Monsieur, le prier ^ ilr>vocre part, de se 
rendre dans cette salle. 
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L8 B A R o D. 

ïort bien. Va mon pauvre garçon. 

Lb Marquis, à Troniin, 

Demeure , Trontin.... Le voici heureusement qui 

sort. 

PRÔNTIN, à part. 

Tant pis \ je voudrois bien lui ayoit dit un mot , en 
jiartîculicr. 



SCENE IV. 

LE CAPITAINE, LE BARON , LE MARQUIS. 
ÏRONTIN. 

Lb Capitains. 

1 Rts-HVMBLi, Messieurs. Parbleu ! je viens devoîs 
là-dedans un muet qui m'a bien fait tire. 

Le Baron. 
H6Ias ! 

Le Capitaine. 

Vous 8tcs donc encore en peine du Chevalier ? Te vous 
trouve triste : vous de^det aller voir ce muet » il vous 
feroit passer votre méiancoUe* . 

U 1 B A.R o N , .«s Ma^uis^ 
■ Qu'entendsnje-, Marquis ! 

Li Capitaine, voulant s'en aller. 
Serviteur , Messisurs ; je pars demain , j'ai des af« 
faiies* 
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L ■ Baron, Varrêtanu 
Ke pounois-je pas , Monsieur... 

Li Capitazke, l'interrompanU 
Qae Toulex-Tous ? Je suis pressé. 

L I Baron. 
Monsieur , je suis venu ici tout exprès.... Je sais que 
ie devrois être allé chez vous. 

Le Capitaine. 
th l morbleu ! point de cétémontes. Vous savez^juc 
|e ne suis pas façonnier ? 

L B Baron. 
£h ! bien, Monsieur. .. ( Au Marquis,) Marquis. 

Le Capitaine. 
Oh ! Tentreblcu! dépcchezvous donc» où je vous 

plante-là ! 

Le Baron. 

Je vous prie , Monsieur , de consentir que mon fils * 
)e Chevalier , épouse^ cette Zaïde , qui vous tient lieu 
de fiUe. 

Le Capitaine. 

Votre fils le Chevalier? 

Le Baron. 
Oui, Monsieur. 

Le Capitaine» , 
Et vous ne savez pas où il est. 

Le Marquis. 
Monsieur en a eu des nouvelles. 

Le Capitaine. 
Qu'il épouse Zaïde i Ne vous mocquez-vous pointa 

LiJ 
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Fr O NTI N. 

Oh ! non , Monsieur > c'est tout de bon! 

Le nARON. 

Oui , Monsieur ; je vous supplie que ce mariage so 
fasse aujourd'hui mC*me. 

Li Capitaini. 
Vous me le demandci d'une manière bien lugubre! 

F a o N T I N. 

Monsieur parle toujours ainsi. 

Le Capitaine, <7u Baron. 

Oui-da, Monsieur, je vous accorde ma fille, et 
tout mon bien avec elle.... {Appelant.) Eh i Marine, 
amene-moi Zaïde. 



SCENE V. 

lAIDB, MARINE, LE CAPITAINE, LE BARON, 
LE MARQUIS , FRONTIN. 

Marine, au Capitaine, 

JL A imici , Monsieur , qui sortoit pour vous patlcr. 
Z A I D E , tfu Capitaine. 
Je vous prie, Monsieur, de me ramener chez votre 
soeur. 

Le Capitaine. 

Nous parlerons de cela tantôt, ma fille. Voilà Mon- 
sieur le Baron qui veut vous donner pour épeux jon 
£ts le Chevalier, 
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ZA ID I. 

Le Chevalier? 

F R O N T X N. 

Oui 9 Mademoiselle. _ 

Z A I D I , au Capitaintn 
Et le connoissez-vous l 

Le Capitaini. 

Kon, je ne Tai jamais vu ; mais, puisque Monsieur 
I CSC son père , je ne doute point qu'il ne soit brave 
homme. 

Fr O NT IK. 

Assurément , Monsieur ! 



SCENE VI. 

LE CHEVALIER , LE CAPITAINE , LE BAROK , 
lE MARQUIS , ZAIDE, MARINE , FRONTIN. 

Lb Capitaini. 

^ H ! voici ce drôle de muet qui m'a tant fait rire ; il 
faut qu'il soit de la noce. 

F R o N T I N. 
Il en sera , Monsieur ... Hum i.... 

Marine. 
On ne peut rien faire sans lui.... 

( Le Chtvalitr se jette aux pieds de son per*,) 
Le C api tain s. 
Mais , qu'a-t-il fait au Baron ?..,. Il se met à genoaxt 

Lui 
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il pleure , il soupire , il lui demande pardon , U lui 
montre Zaïde ! 

Le Baron, au Chevalier» 
Lcveï-vous. 

F R o N T i N , au Baron, 
U faut crier plus haut. 

Lk Capitaine, <J pan. 
Que veut dire ceci ? 

Le Baron, dtt Chevalier, 
Mon fils! 

Le Capitaini,^ part. 
Son fils ? 

Le Baron, au Chevalier, 
Levei-vous ; on vous accorde Zaïde. 

Le Capitaine, a part^ 
Zaïde! ^ ^^ . 

F R o N T I N , a Manne» 

Voilà qui me va faire pleurer ! 
Marine. 
En effet , cela est touchant ! 

Le Capitaine, au Baron, 
Monsieur le Baron ? 

Le Baron. 

Monsieur* 

Le Capitaine. 

Quelle Conn^dic jouons-notis ici ? 

La Baron, montrant sonjilt. 
Monsieur , vous voyez le Chevalier. 
Le Capitaine. 
Votre fils , celui pour qui vous demandez Zaïde d 
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Le Baron» 
Oui» Monsieur. 

Le Capitaini» 

Parbleu ! vous me la donnei belle .' 

F 11 o N T I N. 

Mais..!. 

Le Capitaine, Vinterrêmpant, 
Il n'y a point de mais qui tienne. Je ne donne 
point ma fille à un muet ! 

Fr ON TIN. 

Eh! Monsieur! les médecins ont assuré qu*îl parlera, 

criera , pestera , donnera peut-être sa femme au diable, 

dis qu'il sera marié. 

Marine, ob Capitainf, 

Sérieusement, Monsieur; les médecins ont dit qu'il 

n*est rien de si bon pour faire revenir la parole que la 

compagnie d'une femme. 

Le Capitaine. 

Eh .' bien , va-t'en dire, de ma part, à tti méde* 

cins , qu'ils lui donnent leurs filles pour le guérir ! 

Le Baron, au Marquis. 

Ah ! Marquis ! il n'y consentira jamais ! 

F R o N T I N , parlant à l'oreille du Capitaine, 

Vous ra'cntendex bien ? 

Le Capitaine. 

Va te promener ! je ne donne pas comme cela dans le 

panneau ! 

Marine, las. 

Ne voyez -vous pas que c'est pour obliger son 
perc..., ; 
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Le Capitainx, IHnurrompant. 
Tais-toi. Je crois qu'il seroit encore plus ^cil6 delà 
faire parler que de te rendre mueitc... ( jiJiBaron ) Tester 
bleu î Monsieur, pour qui me prenex-vous ? Savez-vous 
que quand le Chevalier seroit le Êls du grand Mogol » 
il n'y auroit rien à faire î Qu'il parle , et j'y cons^n-* 
tirai. 

Fx.oNTZN> au Chevalier , qui veutparlen 

St, sti 

Le Mar^VXS,<zu Capitaine , en lui montrani le 

Baron, 

Vraiement , s'il parloit , Monsieur , peut-^tre n'y 

consentiroit pas. 

Lb C api ta I m b. 

Et moi , vous dis* je , je n'y consentirai point s'il nt 

parle, 

F K o N T I N , las. 

Monsieur , je vous cautionne que ce «oit il parlera 
comme un liv^e. 

Lk Capitaine. 
A d'autres ! 

Marine, i<zx. 

Fiez-vous â ce qu'il vous dit. Je vous en répondt 

aussi. 

Le Capitaine. 

Voilà , morbleu * deux bonnes cautions... {A Zaiie») 
Zaïdc, point de muets, je vous prie.' 

Le BAKOMyau Marquât 
Ah! Marquis] 
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Le CAPiTAiNi,a ZiJÏde, 
Je vais dire à la Comtesse de se donner bien de garde 
d'y consentir , en mon abscence. Attendez-moi i je 
viens vous reprendre pour vous mener chex ma sœur. 
( Il rentre che^ la Comtesse. ) 

r , . ■' ., ■ , ■■'■1 

SCENE VII. 

LE BARON , LE MARQUIS , LE CHEVALIEK , 
ZAIDE , MARINE , FRONTIN. 

Le Baron, à Frontia» 

V>'£N est fait, Frontin î 

F R o N T I N. 
Te vais le suivre. Ces pestes de Marins sont datt 
d'oreille ; mais il ne £aut pas encore désespérer. 
( Il entre che^ la Comtesse, ) 



SCENE VIII. 

UN LAQUAIS, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE. 

Le Laquais, a» Baron, 

iVIloKsiEUR , il y a un homme là-bas , dans la cour , 
qui demande à vous parler , en particulier , et tout-à- 
l'heure , pour une chose de la dernière conséquence. 
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Ll Baron, au Marquir, 

Marquis, venez, s'il vous plaît, avec moi; nem*a- 
bandonnez p»s en Tétat où je suis : nods reviendrons 
ici dans un moment. 

( Il s'en va , avec le Marquis et le Lafuais, ) 

SCENE IX. 

2A1DE, LE CHEVALIER, MARIKS, 
Marins, au Chevalier, 



H. 



Latez-vov» de profiter de la liberté qu'on vous 
laisse d'aller tout déclarer au Capitaine : personne ae 
le détrompera si bien que vous. 

Le Chsvaliir. 

A la fin fe respire \ je sors du plus violent état où j*- < 
mais un amant puisse être.... Je perdois Zaïde si ic 
parlois , si iç ne parlois pas je U petdois ausà... Mais 
allQnc* 
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SCENE X. 

LE CAPITAINE , LA COMTESSE , MARINE, 2 AIDE, 
LE CHEVALIER, rRONTIN. 

Lb CAPiTAiNiytfZa Onnttist, 

ILn effet , il parle \ si je TaToîs sa plutôt , c*éeoit tin« 
aflFaire faite. 

La Comtesse, i Tvontin, 
Tu |>eux bien rendre grâces à ton maître, sans lui tu 
tt serois mal trouvé 4e m'avoii joué cette pièce 1 

Le Chevalier. 
Madame.... Monsieur.... Pamour.... Vous connoîssez 
!Zaïde > pourrez-vous ne point pardonner tout ce que 
)*al entrepris? 

La CoMïBssi. 

Chevalier , je suis bonne , et je considère Timante. 
Vous aimez Zaïde •> nous savons qu'elle ne vous hait 
point t nous venons ici pour vous rendre tous les bons 
offices qui dépendront de nous. 

■ Le Chevalier. 
Quelles asseï fortes preuves de reconnoissance !... 

F R o N T I N , Vinternmpànt, 
laissons-U votre rcconnoîssancc. Nous n'avons pas 
4ie tems à perdre *, le Baron va revenir : songeons 4 
rajusceK toutes choses, Sccoodeï-moi bien* 
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LX Câ.FITAIMl. 

Ah ! paAleu ! je vais lui dite que j'y consens; «e u 
mets point en peine. 

F R. O N T I W. 

Ce n'est pas assci... ( Au ChevalUr. ) Contînuet, 
vous, à faire le muctî et laissez -moi conduire le 
reste.... te voici. 



SCENE X ï. 

LE BAHON , LE MARQUIS , LE CAPITAINE , 
LA COMTESSE, ZAIDE, MARINE, FRONTIN. 

F n o M T I N , €a Baron, ea lui mêntrant U dipUaine, 

fVloNsinJR, j'ai tant fait qu'enfin j'ai obligé Mon^ 
sieur à consentir.... ^ 

Le Baron, sans Vùouieu 
Ah î traître ! me jouer de la sorte ? j 

Front IN. 
Qu'avez-veus donc , Monsieur i \ 

L 1 Baron. 
J'ai de quoi te faire pendre, scflérat! 
Marine, las,- â FrtBtiOm 
Quelqu'un t'a trahi i . , - 

Lk BAa.ON,«u ChevalUr, 
. ^t VOUS, mon fils« n'avez^vous point de honte? 
( Le Chevalier se jette i gençuic, ) 

La Capitaine, 
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Is Capitazici, à partt 
X$iXt veut dire ceci ? 

Lfc MARQVis,att Chevalier, 
Kous ne donnons plus , Monsieur , dans ces pan* 
titaux } M. Votre pcre vient d'être informé de touCi 

FfLONTIN» 

Et de quoi > Monsieur? 

L s B A R o W. 

Tais-toi , coquin , infâme !.... Je suis si en coleri 

«2UC je ne puis parler * 

Marins, las , à Frontitt^ 

II sait tout. 

F R o M T I N , las^ 

yta tremble 1 

Marine^ iat» 

Je te le disois bien 1 

I.I Baron, i Froiuîn. 
^ Tu paieras cher l'alarme qufc tu m'as donnée ) 

F r O N T I N._ 

Vous verret , Monsieur, qu'on tous aura fait en«^ 
letidre*..v 

Is Baron, Vimerrûmpanu 

Qu'on fasse venir Simon. 

Frontxn, i pan, 
^ Ah ! je suis perdu I 

I.B CAPITAINB,i parffc 

le voilà muet à son tour ! 

Frontxn, à part, 
}'Ai de quoi me vehger de ce voleur ! 

Digitizedby Google 



m\ L E M U E T, 



SCENE XII. 

SIMON, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CAPITAINE, LA COMTESSE, ZAIDE, 
LE CHEVALIER, F R ONTl N , aM AR I N E. 

Ls HAlLO»i,i Simon , ta le prenant par le iras. 



A.VANCB , avance; montre- toi.... ( Au Marquis. \ 
Voilà le paujrrc diable à qui Frontin avoic persuadé de 
faire le muet , parce que Timante en avoit promis un 
à ( Montrar.t la Comtesse. , Madame. Voilà l'homme enfin , 
en la place duquel ce traître a fait entrer le Chevalier* ' 

Ls M A R QU I s. 
Avec quelle adresse il nous a tous joués 1 

M A R I N 1 , iaj , à Frontia» ^ 

Tu as bcioin d'un coup de maître 1 

Frontin , au Baron, 

Monsieur , je vais vous fiire venir mon maître qu| 

vousassurer^.., i 

L K Baron, l'interrompant. I 

Tu ne sortiras point , infâme i demeure-là , et coti' 

fesse que tu es le plus méchant dç tous les hommes i 

Frontin. ^ 

Vous ne connoissex pas , Monsieur , le scélérat à quî 
vous ajoutez foi I c'est un coquin , un fripon qui a 
changé mille fois de nom , et qui porte une fausse 
barbe i 
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Simon» 
f^ Eh ! bien , ouï , que veux-tu dire î c'était moi qui 
dCTois être le muet de ( Montrant la Comtesse, ) Madame. 
1. ï Capitaine, i part. 
J'ai vu cit homme-U quelque part. 
"•' Lb MARQXJiSji part* 

Ce visage ne m'est pas inconnu. 

Le Capitaine, à Simon, 
Ah ! voleur, je te trouve 1 

F R o N T l N , au Baron. 
Je vous l'ai bien dit , Monsieur , que c'dtoit un mi's 

chant homme! 

Lb Baron. 

Ke crois pas te tirer d'affaire! 

Le Capitaine, i Zaïde, 
Zaïde , c'est Griffon le Sicilien. 

LeMarquis. 
\^ GrifFon le Sicilien ! 

Zaïde, au Capitaine, 

Quoi î ce Griffon dont je vous ai- entendu si souvent 

•aller , qui nous vola , àhs que nous eûmes pris terre? 

Le Capitaine. 

I.ui-m8me, le frère de votre nourrice Espagnole» 

qui mourut le jour de votre prise. 

LEMARQUIt. 

Une nourrice Espagnole î... 

F R o N T I N , au Baron, 
C'est un pendait , vou« dis-jc , qui a changé ▼îngt' 

foû de nom l 

** M il 
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L I B A R O K. 

Cela ne fait tien pour toi» 

Le Marquis» au Capitaine» 
Seroit-il possible i 

FrontiNi has,au Capitaine, 
Monsieur , tij:«-nioi d'ici î je vous ferai rendre Ce 
^u'ii vous a volé ! 

Le Capitaine. 
Je Tentends bien ainsi 1 

F R o N T I N , lui donnant une ehafne d'or. 
Voilà déjà une chaîne dN>r, qu*il m'avoit donnée i 
Yendre. 

Le Marqvis, prenaatAa chattie d'or, 
ponne>la-moi ; voyons. 

Le B a r o k« 
Vous aurblt-il volé aussi ? 

F R O N T I N.. 

Assurément ( _ 

Le MARQVis,<i part , examinant ta ckafiu d^oK. | 
Que vois-je ? je n'en puis plus douterl | 

Le Baron. 
Qu'est-ce donc? 

Le Marqvis,^ Simon, 
Hélas ! dis-moi , malheureux , comment te sauTAs~tu 
du naufrage , lorsque ma fille périt ? Je te reconnais ? i 
tu étois avec elle lorsque je l'envoyai à sa more , (^ui > 
^toit à Palerme \ et j'avois donné cette chaîne d*ot à 
(a nourrice Espagnole. 

SiMOK. 

Monsieur , je vous demande pardon : votre fille tm 
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périt point \ nous la sauvâmes: nous fûmes pris par des 
. corsaires*, et ( Montrant le Capitaine. ) le lendemain , 
\ Monsieur nous reprit, sur les côtes d'Sspagnç, 

Ls MARQXJis,au Béron» 
^ Ah ! Baron î 

Le CAPIT41NI. 

Voilà , assurément, la même fille qui tomba alors 
entre mes mains > il y aura justement treize ans le iriois 
prochain. 

Z A I o E , â part, 
> Ah i Ciel! 

Le Baron, <i part, 

Qu*entends-je i 

Le Marquis, à ZaXde, 
Ah i Zaïdc , vous êtes ma fille. Ce que Monsieur m6 
dit , le tems de votre prise , la nourrice Espagnole , 
' isimon, que voilà, cette chaîne que je resonoofst 
i^outme le confirme, et, plu^que tout encore, les secrets 
' mouvemens de la nature qui s'élèvent au fond d9 
mon caur.... Jlaïde, vous êtes ma fille I 
Z A t s E , à part. 
Quel bonheur pour moi I 

F R cr N T I N , à part, 
£t pour moi encore plus grand ! 

Marine» 

Tu as été plus heureux que sage. 

Le C|ii V A1.1ER, ij7ar(» 
. Ju$t^ÇiçU 
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L£ Baron, au Marquis. 

Ah ! Marquis , le Ciel a fait ce miracle poux une al< 

liance que nous avons tant souhaitée ! À 

Le Marquis. 
Oui, Baron... ( Au Capitaine.) Monsieur» vousmt^ 
rendez toute la joie de ma vie ! 

Lb .Capitaini. 
Te vous la cède; mais je veux qu'elle soit mon hé- 
ritière, 

La Comtesse, au jaarquis, | 

Que je m* estime heureuse, Monsieur , de l'avoir ( 
toujours aimée tendrement i 



V.,, "' ■ ' ' . :.. ,.'n 



^ SCENE XIII et dernière. 

TiMAKTt, LE BARON, LE MAKQUTS, 
LE CHEVALIER, LE CAPITAINE,* 
LA COMTESSE , ZAIDE , FRONTIN Jl 
MARINE, SIMON. 

T I ^ A K T 1 , «a Baron, 

^>UE viens-je d'apprendre , mon père? quel bonheur! 
n'y en aura-t-il pas aussi pot^r moi ? 

Le MARQViSfâu Baron. 
Allons , mon cher ami ; en faveur d'un si beau jouf^ 
rendez tous vos enfans heureux ! 

'Lb BAROM,ifa Camtetse, 
Madame , je vous prie d'agréer Timanto pour épouu 
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Lb MÀRqvis,«tt Baron, 
Grâce, cuMout, àFcontin! 

L s Baron. 
* Je lui pardonne tout. 

F R o N T I N. 

Vous m'avei pourtant fait une belle peur !... ( A la 
Comtestt, ) Mais , Madame , si vous ne in*accordez 
Marine > il vaut autant m'cnvoyer pendre \ 
La Comtbssk» 
> Je te raccorde. 

TiM ANTE. 

A condition qu'il renoncera aux fourberies! 

F R o N TI N. 

Tubleu i j'ai trop frisé la corde ! 

Simon, au Capitaine, 
Serai- je seul malheureux ? 

Le Capitaine, 
|1 Je te donne ce que tu m'as volé. 



FIN. 



De l'Imprimerie de la Veuyje 
VALADE. 



dby Google 



idbyGooglej^ Pj 



Digitizedby Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



mn 1 1930 



dby Google 



